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1/amitié , Madame , vous fait

hom^mage de cette édition, L'Auteur

vous Veut offerte lui-mêjne assuré-

ment , s'il eût eu , comme moi , le
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Recevez , Madame , les assurances

du respectueux dévouement de

Votre t. V.

J.-Fr. B A s ï I E N , éditeur.
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VIE
DE S T E Pt N E.

jLjaurent Sterne naqnit dans la capi-
tale d'Irlande. Il étoit fils d'un officier, et

arrière-petit-fils d'nn archevêque : un de ses

oncles etoit prébendaire de la cathédrale de
Dublin : ce qui lui procura beaucoup de re-
lations avec le clergé.

Destiné lui-même à parcourir cette car-
rière , il entra fort jeune à luniv^ersité de
Cambridge , où il développa des talens par-
ticuliers. La gaieté de son caractère, la viva-
cité de son imagination , son génie , les saillies

de son esprit , la tournure de ses idées l'an-

noncèrent de bonne heure.

Mrdgré toutes ces qualités , il vécut cepen-
dant quehjue temj)s fort peu connu àSulton ,

dans la foret de Gastres. Son revenu étoic

très-modique, et ne consistoit que dans les

foibles rétributions d'un vicariat qu'il avoit

obtenu dans le comté d'Yorck.

Sans ambition , il seroit peut-être resté

toute sa vie dans cette obscurité , si une oc-
casion particulière ne l'eut fait connoître.

Un de ses amis sollicitoit la survivance
d'un bénéfice important , dont le titulaire

vouloit faire assurer les revenus à sa femme
et à son fils aju'ès sa uuu^t. Sterne trom i

que c'étoit bien assez (pi'il en jouît peiulaui
toute sa vie, et il se joignit à son ami pour
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cmpeclicr cette substitution sin<z,iil'èfe. MaÎ3

ils n'a voie lit ni l'un ni Tautie assez (.rintrii^^ue;

leurs soins n'eurent aucnn succès, et leur

adversaire réussît. Sterne, pifjué, clierclia Jes

uioycus de se venger, il ne trouva que celui

de l'aire une satyre contre le sinioni.ujue. Elle

op(?ra si vivement sur res[)rit de cetlioinnie,

cju'il lit ])rier Sterne de la supprimer. Cela

n'ctoit pas possible, déjà elle étoit répan-

due ; mais la crainte (ju'ellc ne lût suivie

de (juelc[u'autre , lit le même effet. Le bé-

nélicier résigna son bénéliceà l'ami de Sterne,

et cetle aventure lui lit avoir à lui-même
,

sans la demajuler , une des meilleures pré-

bendes de la cathédrale d'Yorck. Cet ou-
vrage étoit intitulé : /^/.y^ozVd^ d'un bon gros

manteau avec un tapabor de Vespèce la plus
chaude , dont l'heureux possesseur ne seroît

pas content , s'il n'en pouvoit couper assez

pour faire une juppe à sa femme , et une
culotte à son fils.

Le vicariat de Sterne ne l'occupoît guère

que le dimanche matin. Il y l'aisoit l'ollice

divin avec la plus grande exactitude , et le

soir , il alloit prêcher dans la paroisse de
Stilllngton. Son canonicat lui donna d'autres

soins, (pi'il remplit pendant long- temps avec
l'attention la ])lus scrupuleuse.

Etant un jour dans un calé d'Yorck avec

d'antres ccclés'asti(jnes , un étranger d'un
certain âge y déclama vivement contre la

religion , et contre le clergé. Ce ne sont

que des hypocrites : cpi'en pensez-vous, dit-il,

en s'adrcssant à Sterne ? Celui-ci , sans faire

semblant de lui ré])ondre directement
,

prit
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la parole : te J'ai chez moi , dit-il, un épa-
>» gneul qui est charmant : c'est le meilleur
:>5 chien de chasse qu'il y ait dans toute la pro-
>î vince ; mais il est d'un caractère si sauvage

,

» si farouche, il s'élance surtout avec tant

>5 de férocité contre des gens qui ne lui ont
» point fait de mal, que je suis résolu de
» le faire noyer. » — L'étranger sentit l'al-

légorie , et se retira sans rien dire.

On venoit de faire une superbe édition

de Rabelais; Sterne qui avoit beaucoup en-

tendu parler de cet auteur se le procura.

Dès ce moment, il abandonna tous les soins

de son canonicat, et ne s'occcupa plus que
du curé de Meudon , et de ses ouvrages.

On se plaignoit de ne le plus voir dans les

cercles dont il faisoit l'amusement.
11 étoit absolument inconnu dans la capi-

tale. C'étoit pourtant là qu'il vouloit faire

imprimer les deux premiers volumes de son
Trisâram S/iancly» Il les envoya à un des li-

braires qui publioit le plus de nouveautés,
et lui marqua le prix qu'il en vouloit : celui-ci

les lui renvoya; Il se décida alors à les faire

imprimer à Yorcic. On ne lui en offrit pas
ce que le papier et la copie de son manus-
crit lui avoient coûté. Mais à peine l'ouvrage

parut-il
,
qu'il fut enlevé avec une rapidité

incroyable. On lui donna mille guinées pour
en permettre une seconde édition.

Tristram Shandy se trouva entre les mains
de tout le monde. Beaucoup le lisoient , et

peu le comprenoiont. Ceux (jui ne connois-
soient point Rabelais, son esprit, son génie,

le comprenoient encore moins. 11 y avoit des



TJ Vie 3) e Sterne.
lecteurs (|ul ctoient arrêtés p.ir des digres-

sions dont ils ne convoient pénétrer le sens
;

d'autrc^i C]ui s'inuii^inoient (jue ce n'éroit;

<ju'uiie perpétuelle allégorie , (]ui inasf[uoit

iles <:^ens rpi'on n'avoit pas voulu faire pa-

roître à découvert. Mais tous convenoient
(pie Sterne étoit Técrivaiii le plus ingénieux,

le plus agréable de son temps, que ses ca-

ractères ctoient singuliers et fVap[)a]?s , ses

descriptions j)ittores(pies, ses rullexions lines,

son jiaturel facile.

Cet ouvrage lui attira la plus grande con-
sidération. 11 fut recherché des grands , des

savans , des gens de goût, et singulièrement

tle tous ceux (jui sont enclins à jeter du ridi-

cule sur tout ce qui se passe dans le njonde:

c*étoit une espèce de gloire d'avoir passé une
soirée avec l'auteur de Lristrarti Shanc/y : mais

il éprouva, le sort de toutes les personnes (pii

obtiennent de la célébrité ])ar leurs taleris.

Lui et ses ouvrages lurent déchirés dans mille

brochures, dont on ne connoît pas même
actuellement le titre. S'il eut une fouie d'en-

nemis obscurs, il eut dos défenseurs distin-

guée fpii le vengèrent. Un des plus grands
seigneurs de l'Angleterre j)rit hautement son
parti contre (jueltpjcs ecclcsiasticpies ; et pour
lui mar(|uer tout-à-la-fdis , disoit-il , et son

estijne pour lui, et le |>eu de cas (pi 'il faisoit

d'eux , il lui tlonna un bénéfice considérable

dans la part)is8e de Cavvood.

Sirrn.e ne tarda point à publier les sermons
qu'il avoit faits dans son vicariat. Il en avoit

glisse in\ dans S(;n Tiistram Shandy, (jul fit

d'abord nrcndic hiuicilleurc opinion de ceux.-
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cl. L'excellence de la morale et le style n'y
laissèrent en effet rien à désirer. Mais on le

blâma sévèrement de les avoir donnés sous
un nom ridicule. « Je fais imprimer ces ser-

55 mons , disoit-il dans sa préface , comme
» s'ils étoient d'Yorick. J'espère que le lec-

» teur grave ne trouvera rien en cela qui
M puisse l'offenser, et je continuerai de pu-
» blierles aiitres sous le même titre. » Yorick
étoit le nom d'un bouffon que Shakespeare
avoit introduit dans sa tragédie de Hamlet.

Les volumes de son Tristram Shandy
furent imprimés successivement. On ne les

trouva point inférieurs aux premiers. Son
conte burlesque du grand nez parut aussi

plaisant
, que l'histoire de Lefèvre étoit pa-

thétique et touchante.

Son voyage sentimental ne démentit point
sa réputation. Il fut traduit dans toutes les

langues presque aussi-tôt qu'il parut.

Sterne, entraîné dans la république des
lettres , laissa le soin de ses bénéfices , et

leur principal revenu à des ecclésiastiques

qui les desservoient : il en étoit bien réconi-

j)ensé. Ses ouvrages lui valoient beaucoup;
mais il n'avoit aucune économie. Ses voyages
étoient très-couteux, surtout quand il passoit

le détroit de Calais.

Beaucoup de personnes à Paris l'ont connu.
Il étoit un soir clic/, un horloîier de ses amis:
il ne lui vit ])as la même gaieté qu'à l'or-

dinaire. Cctoit le vingt-neuf du mois. Il ne
faut pas, lui dit-il, mon ami

,
que l'idée des

embarras du trente , nous euipeche ce soir
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i\c saMer joyeiiscMuent la bouteille de vin do
Chainpai^ne , et lui donna aiissi-tot sa bourse.

S,i il"ure étoit ori<>inale et excitoit le rire

quand on le re<^ard()it. 11 s'habilloit avec
cela d'une manière particulière (jui le faisoit

encore ]>lus remarquer. En passant un jour

sur le Pont-Neuf, il s'arrêta tout court et

fixa la statue de Henri IV. Il lut presque
aussitôt entouré d'une foule de gens rjui le

considéroient avec un air de curiosité. Eh
bien î c'est moi , leur dit-il, et vous ne me
connoisscz pas davantage : mais imitez-moi

^

et il tomba à genoux devant la statue du roi.

Il étoit marié , et sa lémme d'un carac-

tèje très- différent du sien, le quitta, et se

retira en France dans un couvent. Ils avoient

une fille qu'elle éleva , et qui avoit seize ans
environ (piand il mourut. Cet événement les

fit repasser en Angleterre. Il y avoit déjà

quel(jue temps que leurs pensions n'étoient

pas exactement payées, et elles accusoient

Sterne de dureté 5 mais elle virent en arri-

vant quelle étoit la vraie cause de cette né-

cliiience. Elles ne trouvèrent rien dans sa

success"on. L'estime et l'amitié qu'on avoit

eiiefi pour lui leur devinrent particulières.

On leiii' fit des présens de toutes parts, et

l'on souscrivit , avec une espèce d'enthou-

siasme, a une <idition de ses ouvrages qu'elles

anTn>nrèHM:t.

On a dit (jue depuis la mort de Sterne on
l'avoit enlevé du cimetière de Morihode

^

où il avoit été inliunu' , et (pTun ( t^lèbre

chiruigien d'Oxford avoit dissé(jué son cer-
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veau , dans Tidëe qu'il trouveroit quelque
chose d'extraordinaire dans sa configuration.

C'est un conte fait à plaisir.

Sterne s'est bien peint lui-même sous le

nom d'Yorick , dans le premier volume de
son Tristram Shandy.

Voltaire dit de cet ouvrage dans ses ques-

tions sur rencyclopëdie, qu'if ressemble à
ces petites satires de L'antiquité , qui reii'

J'ermoient des essences précieuses. W. en tra-

d'uit lui-même deux ou trois passages, et dit

du tout
,
que ce sont des peintures supé-

rieures à celles de Rembrandt, etaux crayons
de Calot.

C'est sur le mot conscience que Voltaire

en fait cet éloge ; il faut croire qu'il a dit

ce qu'il pensoit. L'auteur, selon lui, est le

second Rabelais d'Angleterre.

Sterne s'étoit en effet nourri des écrits du
curé de Meudon, rju'il n'a point imité dans
ses licences. C'est toujours décemment (ju'il

peint les objets, il est difficile d'y mettre j)lus

d'esprit
,
plus de finesse , et la gaieté en est

l'a me.
Cet homme singulier est mort comme il

avoit vécu , avec la mêine indifférence et la

même insouciance , sans paroître en rien af-

fecté de sa prochaine dissolution , même
vingt-quatre heures avant sa fin. Sou décès
fut annoncé dans les journaux du 22 mars
1768, ])ar \\n de ses amis, de la manière
suivante :

En son logis, dans Bond-Street , est mort
le rév. Sterne.

Ilclas ! pauvre Yorick î je l'ai bien connu
5
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il ctuit une source de bonnes ])laisantenes ,

et il avoit l'inia^inatlon Ja plus brillante. Il

])()Ssé(loil esprit, gaieté, ironie; il ne lui nian-

<|uoit (pi'nn «i^r^in de saiî^esse
,
]^our en tirer

un bien uieilleur paili.

EriTAriiL: de Sterne, par Garrick.

Laissons l'orgueil étaler les inarl^res sur

les tombeaux, les charger d'inscriptions las-

tueuses , dont les partisans de la vérité n'ap-

prochent jamais. C'est la simple , mais sincère

amitié (jui grave sur cette pierre brute :

Ici dorment le oénie^ I/esp rit, la gaieté ou

Sterne^
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Origine de Tristram Shandy,

ol le lecteur est curieux de connoître l'o-

rigine d'un pareil ouvrage , la voici :

lin feuilletant mes manuscrits
, j'y trouve

que j'eus quelque envie jadis d'écrire mes

mémoires.

Je me mis , en effet, à Touvrage avec l'in-

tention la .plus sérieuse et la plus stupide

possible; mais tout- à -coup le fantôme de

l'imagination , et le phosphore de l'esprit

brillèrent à ma vue, m'éblouirent et m'en-

traînèrent à travers les haies et les fossés
,

les ronces , les fondrières et les sables arides,

])endantle cours de (piatre volumes, avant (juc

je me fusse avisé de me mettre au monde.

Oui , la majeure partie de mon ouvrage éloit

dépensée avant l'époque de ma naissance.

Ah î je le connoissois trop , ce monde, pour

être tant désireux d'y arriver.

La bisarrcrie et la nouveauté des premiers
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vohiiiics exercèrent le ^out capricieux du

]m!)lii: : je fus apj^Uiudi et siUlé, dclendu et

censura dans ])lus d'une ])age. Cependant,

coniinc il y a, en un sens, plus de lecteurs

que de juives, l'édition fut vendue, et, par

conséquent, elle réussit. Cela m'encouragea,

et je continuai avec le inenic ton d'insou-

ciance, tout en chantant, et entouré d'une

nombreuse audience
,
qui épioit la chute des

feuilles que je lui jetois. Ce qui m'amu-

soit le })lus , étoit ce nombre de lecteurs pé-

netrans , c[ui ju£^eoient que mes extravagantes

lubies conteiioient un sens mystique dont

ils se tari^noient de dévoiler la sublime pro-

fondeur à la fin de l'ouvrage.

Il y a j)lus encore : des jurés-experts devi-

nenrs d'énigmes prétendoient ])ouvoir suivre

Tua trace à travers charjue volume , sans

perdre de vue, un seul moment, la con-

nexion de mes phrases. Quels lynx ! quels

enthousiastes î avec (juelle intelligence et quel

avantage ces messieurs n'auroient-ils pas lu

l'apocalypse? Ja bete à sept têtes, le ])uits

fumant et les sauterelles cuirassées n'auroient

été ([u'uu jeu pour leur ju^rspicacité.

Cependant j'ai la modestie d'avouer qu'il

y a
,

]iar-( i
,
par - là , dans mon livre quehjues

passages inléressans.
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In sterquiLinîo margaritam reperit.

J*y ridiculise quelques foi blesses : la charité

et la bienveillance y sont toujours inspirées

et recommandées : quelquefois , il est vrai

,

je cours les champs et les grands chemins
,

sans d'autre projet que celui de jouir du bien-

fait de Pair et de la liberté ; mais un objet

de pitié se présente-t-il à moi
, je Foffre aussi-

tôt à la pitié publique.

C'est ainsi que je vaguois dans l'insouciance,

aussi innocemment qu'un enfant qui joue

en cheminant, et que je ne revenois à moi,

que lorque l'humanité, posant sa main sur

mon sein , m'arrêtoit tout-à-coup , et me
tîroit à part : j'étois alors dans mon fort. Nous
exprimons bien ce que nous sentons \ive-

ment 5 et, dans un pareil sujet, l'écrivain

a une double énergie : il soulage son cœur,

en plaidant pour les autres.

Je continuai cette rodomontade tout le lonr

de mon ouvrage; le papier s'entassoit sous

ma main
,
quand je fis réflexion qu'il n'y

avoit que sept merveilles au monde. En at-

tendant , la nouveauté vieillissoit, et la l-i-

sarrerie perdoit de sa singularité : je m'en

aperçus ; mais le moyen d'arrêter la vélo-

cité d'une plume qui a pris son vol.

Je déterininai seulement de l'aire cesser les
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car.'ir(^los tic mon dada
;

jo sorr^.l la <^OTir-

iiietto ; c^. je iii'a[)prutai à tenir Jiia j>r(")uiesso

an public, d'une manière plus ]H)sée et ])lns

systématique. Me voilà à jeter sur mon papier,

de ^^rands sujets ; mais je n'ai pas eu le tenj[)S

de les polir. Tant d'idues , tant de caprices

passoient à travers ma cervelle pendant la

composition, et repoussoient tellement tonr-

à tour ces grands desseins, que je n'ai en-

core pu en former un seul volume, pour

m'acquitter envers mes lecteurs.

Un de mes projets favoris étoit de com-

poser un petit livret intitulé alphabet ^ à

l'usage des jeunes gens de tous les états : ils

dévoient s'y instruire sur la manière d'agir

et de parler dans les diverses occurrences

de la vie.

Avouons le à notre honte; un pareil code

nous manqiie encore. La nature, je le sais,

a épuisé ses libéralités en laveur de quelques

individus (jue je cornois : elle leur inspire,

dans leurs actions et leurs paroles, un esprit,

iiTie ame (jui équivalent, et au-delà, à la

nécessité de l'éducation ; mais ces exemples

sont rares ; on ])cut même les appeler des

comètes morales,

La y)lupart des liommes sont nés avec cette

douce ibiblcsse de l'esprit
,
qui résout chaq^ie
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action et chaque idée en égoïsme. La plus belle

descendance généalogique, la plus brillante

fortune ne sauroient \aincre cette foiblesse

sans le secours de Tinstruction.

Mais la plus grande partie de nos jeunes

élégans , tandem custode remoto , aussitôt

qu'elle est émancipée du collège
, jette à bas

Je fardeau dont ses épaules étoient alour-

dies. Tel est leur raisonnement, ou leur dé-

raison. Les offices de Cicéron sont classés

par eux, avec Despautère, parmi les pédan-

teries des éooles. Ils ont alors assez de chris-

tianisme pour mépriser les péchés brillans

de la morale payenne , ainsi que nos ortho-

doxes affectent de nommer ses vertus. Dès-

lors leur sentiment devient le seul motif de

leur jugement ; et les usages du monde , la,

règle unique de leurs actions.

De-là, l'introduction de tant de faux prin-

cipes et de tant d'actions viles et ignobles.

De-là
,
parmi les grands , les coureurs de

Newinarket , le courtage et la corporation

des nouvellistes. De-là, les dignitaires delà

magistrature dégénèrent en praticiens, et les

dignitaires de Tcgllse en collecteurs dédîmes.

Le but de mon rituel devoit être de faire

çonnoîtrc le vcriim atqiie decens de la mo-
rale, la beauté ou la laideur des actions hu-
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in;ilncs. Il étoil iiii portant ])t)ur les personnes

tl'nn ceiiain i«nii;,, île prali(jucr la vertu , ou

du moins d'y prétendre. Ils auroient appris

que in leur propre sentiment , m les usa«es

du monde n'étoient pas une autorité suiii-

sante pour la défense du vice ou de Tindécence.

Je voulois les renvoyer à Técole : quoiqu'ils

aient rarement un cœur, ils auroient encore

appris qnchjue chose par cœur.

Nos soigneurs ifauroient pas été tentés ,

pour cela, de réformer leur petites maisons
;

mais ils n'auroient pciît-ctro ])as osé les dé-

corer de leurs ccussons, et oHiir les lacjuais

ou leurs maîtresses revêtus de la livrée de

leurs femmes. Nos a])prentif"s ministres n'au-

roient pas quitté cha(jue jour le heaume et

Tépée
,
pour saisir et diri»^er les rennes d'un

cabriolet leiier.

On auroit peut-être moins vu de ces di-

vorces scandaleux autorisés par nos mœurs
niodernes , de ces divorces, qui, comme les

sectiojis d'un polype, enf^endrcnt , chacun

de leur coté, après leur séparation.

Je ne suis pas néanmoins assez visionnaire

pour croire ([uc mon alphabet eut rendu les

hommes vertueux , en de2)lt de notre com-

mune éducation.

£l quac fucrunt vitia^ mores sunt, SÉNKQUJt.

Les
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Les vices d'autrefois sont les mœurs d'aujourd'hui.

Clément,

Maïs je pense qu'il est possible que les

hommes se fussent accoutumés à ne pas faire

parade de leurs déportemens : c'étoit déjà

,

gagner un grand point en morale :

Esl quàdam prodire tenus , si non datur ultra,

La prétention à avoir plus de vertu qu'on

ïi'en a , est hypocrisie ; mais il y a aussi

quelque mérite à ne pas exposer en public

les vices dont on est coupable.

Un homme de loi, opulent, auroît pu,

malgré mes leçons
,
pourchasser un emploi ,

à la moitié de sa valeur, parce que le malheu-

reux propriétaire avoit le gibet à éviter; mais

après m'avoir lu , il ne se seroit jamais vanté

de son inlelllgencei

Un libertin auroit pu tromper la beauté

et marchander l'innocence auprès de la mi-

sère ; mais il n'auroit pas cherché un confi-

dent à ses amours. Il n'auroit pas plongé sa

victime dans l'indigence , et proclamé son

\il triomf)lie.

Une autre de mes visions étoit de donner

queUjues idées sur l'amélioration de la pro-r

création hunuûne. J'avols préparé une nou-

Tome /. i
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velle étlltioii de Li calUpéd'ie , ou Vart da

faire de beaux enfans ;— je l'an rois dé*

Corée de notes et d'estampes, et enrichie

de traits philosophiques, qui f'rappoient sans

cesse mon sensorbun , lorsque ce projet alloit

et Ycnoit dans ma tcte.

Mille écoles sont ouvertes pour le pro^^ô

des sciences et des arts. O honte î il n'en

est point pour Part de la nature ! Celui qui

copie la physionomie divine; de l'homme ,

reçoit des couronnes et des ap])laudissemen?,

tandis que celui (jui présente la maîtresse

pièce , le prototype d'un travail mimi(jue ,

n'a, comme la vertu, que son travail pour

récompense.

J'eusse encouragé l'antique , le moral , le

politic[ue ouvrage de la propagation : j'eusse

peut-être réveillé quelque idée semblable à

l'établissement des Romains , nommé Jus

triuni Libcrorum ; et restreint l'abus de ces

mélanges adultères
,
qui se terminent tou-

jours y^ar la stérilité, parce que la débauche

est un monstre qui iTengendre pas.

Je ne puis concevoir comment cet objet

n'est pas de\enu celui d'une fondation royale

,

à moins que l'exemple de notre roi , bon

père et loyal é}U)ux, n'eu tienne lieu.

Je me suis quehjueibis amuse , dans mes
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lubîes philosophiques , de l'idée de voir un
couple d'enfans faits suivant mes principes.

Je n'alarmerai pas, par une description , les

oreilles de mes auditeurs . . . ^ quoique je sois

bien assuré que le suprême auteur de la beau-

té, de Tordre et de l'harmonie, ne pourroit

se f'dcher de pareilles recherches.

Le Dieu de la nature seroit-il jaloux de

voir notre curiosité se plonger dans la pro-

fondeur de ses secrets? la philosophie peut-

elle devenir une impiété?

Plusieurs autres projets de cette espèce,

dont l'exposition snf iiroit à lasser l'infatigable

Fabius^ et dont l'exécution demanderoit une

vie patiiarchaie , se sont présentés à mon
imagination active , indépendamment de mille

boutades , tjui sont aussitôt avortées dans

ma tête. Ces idées ont été engendrées au

milieu des chagrins, des f)eincs, des maladies;

et je n'ai jamais pu les porter plus de quelque»

minutes.

Appelez à présent ceci , non mes ouvrages^

mais mes auLUseniens
; je le veiix bien : songez

seulement, critiques, que j'écris beaucoup

pour ma santé , et un peu pour celle de mes

lecteurs-

Bacon , dans son histoire de la vie et de

la mort , recommande expressément la lec-
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tuie des ouvrages ^dis et lc<:^crs ; et je vais

l'aire insérer le Jiilen ilaris la iioiivelle édition

du dispensaire de Londres.

Cherchera- t-on , après cela, iiiiniitieuse-

nient des fautes dans uji livre lait dans de

pareilles vues ? Quelle i^aieté les cliirurii^iens

ne sont - ils ])as forcé d'einplover quand

ils prêtent leur cruel ministère à la beauté

soufirante ?

Les philosophes ont aussi approuvé les

bagatelles dans les maladies de l'esprit :

Al/sce stultitiani conslliis brevem.

J.usus aninio dcbcnt aliquando dari

Jid cogitandurn , mclior ut redeat sibi?

etc. etc. etc. etc.

Et moi, (jui suis un parfait philosophe de

récole française , dont la doctrine est toute

renfermée dans cette formule : Riez de tout y

j'affirme que \q?> ouvra^^es dont le seul but

est d'éi^ayer l'espril;, (juchjues libres qu'ils

semblent être, ne doivent pas être jugés avec

une sévérité aussi méthodique, tandis que

ceux qui attentent, soit de front, soit obli-

quement, aux principes de la morale et de

la religion , ne sauroicnt être trop hautement

anatliématisés.
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Quel art , lecteur , que celui d'excîter le

sourire , sans exciter la rougeur , de provo-

quer le désir , sans offenser la décence ! AIi 1

s'il eût toujours existé, le calendrier ne re-

gorgeroit pas de tant de saints ! 11 y auroit

du mérite à Têtre.

Mais pourquoi cette division pénible de

chapitres ?

Ah ! mes^sieurs , cette méthode est un expé-

dient admirable pour les petits lecteurs et

les petits auteurs. Elle sert à les reposer tous ;

Divisum sic hreve fiet opus,

I.a bible même pourroit sembler ennuyeuse^

sans le secourable repos des chapitres.

Outre cela , les ni tervalles oulignes en blanc

,

en style d'imprimerie, remplissent bien adroi-

tement le volume \ on peut les comparer à

ces surtouts économiques qui couvrent une

table, sans rien ajouter à la bonne chère.

Je m'attends bien à voir ici mes journa-

listes précepteurs remarquer que ces espaces

sont les meilleurs passages de mon livre, par

la raison que le blanc vaut mieux que ce

qui est maculé.

Qu'ils en jasent i\ leur aise. Il y a long-

temps que mon marché est fait avec eux; je

suis aussi indlficrcnt à leu rs censures qu'à lcur3
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élof^cs. Les vrais critiques, comme d<^s fau-

cons généreux, chassent pour leur plaisir;

mais les hebdomadaires, comme les vautours,

îie clinssent cpie pour la pioie. Sons ce rap-

port , ils méritent ])lns de pitié (jue de res-

seuliiurnt.

Vous plaindriez-vous , lecteur, de la briè-

veté de mes chapitres ? mais songez que ,

s'ils étoient plus longs, ils dcvicndroient né-

cessairement plus pesans.

11 est peu de sujets rpii puissent être assez

variés pour amuser dans le cours suivi de

plusieurs pages.

Vous plaindriez-vous de la longueur de

mon ouvrage? ne craignez pas que je Ta-

longe autant que je pourrois le faire. Je n'use

point de Part des procureurs pour éterniser

les procès; et je voudrois que le code iv^^-

déric iùt reçu en littérature, comme il Test

en pr.itirpie.

Au lesie, vous trouverez dans ces volumes

assez de choses pour votre argent ; un petit

nombre de paroles suliit entre amis ; un plus

petit nombre encore suffit entre ennemis; et

vous Ctes sTiremcnt dans l'une de ces deux

classes, car je délie votre indiifércncc*
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LETTRE DE STERNE

AU DOCTEUR ***,

Sur Tristram SJiandy^ \

Mon cher monsieur ,

Vous vous êtes si souvent appesanti , dans

nos conversations, dans vos lettres, et par-

ticulièrement dans la dernière , sur cette sen-

tence , de mortuis nil nisi bonum : vous avez

traité la matière avec un tel sérieux et une

telle sévérité , en me supposant , sans doute ,

transgresseur de cet article de votre déca-

logue
,
que vous m'avez rendu aussi sérieux

et aussi sévère que vous; mais , afin que les

passions que vous avez élevées en moi, n'a-

gissent pas trop vivement, j'ai différé quatre

jours de vous répondre
,
pour tempérer leur

vivacité.

De mortuis nil nisi bonum. Eh bien! j'ai

considéré les fbndemens et la saiiesse de

cette maxime, aussi froidement, aussi cha-

ritablement qu'un chrétien peut le faire; et

je n'y ai absohunent rien trouvé : je n'en

ai rien pu laire ([u'unc mauvaise chajisoii
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de nourrice, mise en latin par quelque pé-*

dant
,
pour être chantée par quelque hy-

pocrite, à la consolation de qucKpie libertin

à l'agonie. Elle CvSt, je Tavoue , en latin;

c'est une iî;rande considération : mais en an-

glais , c'est la plus foible et la plus futile

proposition : Vous ne direz des morts que du

bien. Pourquoi? qui l'a dit? ni la raison , ni

récriture. Les auteurs sacrés ont fait tout au-

trement ; etlesens communm'apprendque si

l'on doit décrire les siècles et les hommes
passés , ils faut les peindre comme ils ont

existé, c'est-à-dire, avec leurs vertus et leurs

foiblesses, et qu'il est de Pintérêt de la vertu

que l'on ne défigure pas leurs traits. Les

passions et les égaremens du cœur sont les

marques distinctivesdu caractère des hommes;
et si je les peignois

,
j'omettrois aussi peu leurs

fantaisies que leurs visages.

Si néanmoins on nous forçoit
,
pauvres

diables de peintres , à nous conformer à ce

canon , de moituis , dont le son résonne

comme quehjue chose de pieux, si l'on nous

obligeoit de prendre sur la même palette

nos anges et nos diables , j'en conclus qu'il

faudroit élever sur le même piédestal nos

K>iden/ianis et nos Sanqrados ^ nos hiicrèces

et xios Messalincs , nus Sommer^ et no^.
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BoUnbrokes ; et que tous les historiens qui ont

fait autrement depuis Saluste jusqu'à Smolet

,

sont coupables des criiiies dont vous m'ac-

cusez, lâcketé et injustice^

Pourquoi lâcheté ? parce qu'il n'y a pas

de courage à attaquer un mort qui ne peut

se défendre. Eh î pourquoi , docteurs , l'at-'

taquez-vous avec vos bistouris ? oh ! c'est pour

le bien des vivans. Voilà la bonne raison :

c'est la mienne. J'ai queUjue chose à ajouter

à ma défense. Non
,

je n'ai pas meurtri le

docteur Vhutatorius
,
je ne l'ai qu'égratigné ;

à peine a^t-il saigné. Je lui ai rendu d'abord

tout honneur , en parlant de lui comme d'un

grand homme: il est vrai que j'ai souri à

l'aspect d'un de ses ridicules 5 mais il étoit

connu avant moi des servantes et des laquais..

Si Phutatorlus est un personnage sacré, du-

quel il ne soit pas permis de sourire , il est

plus heureux que ceux qui valent mieux que

lui. Dans la même page, j'en ai dit autant^

(sans lâcheté et sans injustice), d'un roi

qui avoit deux fois sa sagesse. C*est Salomon ^

sur lequel j'ai lait cette remarque. C^étoient

de grands hommes 5 mais il ])artagcoient éga-

lement les foiiilesses de l'humanité.

Vous me dites
,
pour me consoler

,
que^

mQn livre sera assez lu pour me rapporter
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la taj:e que fai voulu mettre sur la cu-^

riosîté publique, (À^la n'est pas consolant,

tloctcur; et vous traitez récrivain beaucoup

plus mal qu'on ne traita jadis le pécheur à

qui l'on dit : Vous gagnerez un sou par vos

pèches ; et c est assez. Il est vrai qu'en écri-

vant
, j'ai supposé, comme tous les autres,

que mon travail pourroit lOurner à mon
avantage.

Faites -vous autrement? mais permettez-

moi d'ajouter que j'ai eu d'autres vues. J'ai

désiré de rendre le monde meilleur , en li*

vrant au ridicule ce qui m'a paru le mériter,

et surtout la suiïisance pédantesque. Mon
livre dira si je l'ai fait ; et le monde en ju-

j^era, pourvu, docteur, que ce ne soit pas

ce petit monde de votre connoissance y dont

vous appelez pompeusement l'opinion , un

modèle à oracles , et qui affirme, dites-vous,

que l'on ne peut pas confier mes ouvrages

aux mains d'une femme à caractère. Excep-

tons en d'ahord les veuves , soit parce qu'elles

sont moins f'oiblcs , soit j^arce que les ai

mises dans mon parti
,

])ar quel(|ues bona

offices à elles rendus dans mon premier vo-

lume. Quant aux femuKîs mariées , elles ne

pourront ])as lire mon livre; le ciel préserve

leur chasteté de l'attcii'.te de Shandy I Que
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Dieu les prenne sons sa protection , dans

cette éprenve périlleuse; et qu'il nous envoie

une quantité de duègnes, pour épier leur

température, jusqu'à ce qu'elles aient gagné,

saines et sauves, les bords de mon dernier

volume ! Si cela ne suffit pas, que sa bonté

nous gratifie d'un bon nombre de SangTados

,

qui versent l'eau froide à pleines cruclies ,

jusqu'à ce que la fermentation soit passée !

Quand vous parlez de mes intérêts pécu-

niaires : vous me supposez sûrement bien

pauvre et bien endetté. Je remercie 1^» ciel

de ce que je ne le suis pas davantage , et

de ce qu'il m'en reste assez pour avoir , chaque

jour , une chemise blanche , une jate de lait

et la paix. Avec cela , il m'est inipossil)le de

désirer un état plus brillant , et les f.iveurs

de la fortune. Malédiction sur elle ! je n'envie

pas la posture de l'homme vil qui s'agenouille

dans la boue y^our l'adorer.

Quels que soient, au reste , les succès que

je me suis promis, en me faisant auteur, je

proteste d'al)ord que mon but est honnête,

et que j'écris plus pour la gloire que pour

le gain. On ne m'humiliera pas par des cri-

tiques injustes : car on n'humilie pas un au-

teur ,
quand on veut.

On reudroit , diLcs-vous , mon livre meilleur
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avec fjiielrjnes ratures. Eli bien ! je vous as-

sure que les passai^es dont vous me proposez

le sacrifice , sont ceux que d'excellens cri-

tiques ont le ])lus ajqirouvés; et je serai tou-

jours assez au-dessus de la crainte des autres

,

pour ne pas tailler et retailler mes ouvrages

sur le patron que me donneroicnt les prudes

et les docteurs.

Cette lettre servira d'apologie a mon ou-

vrage. Je ne suspecterai jamais la sincérité

de mes amis; ils seront toujours mes vrais

juges. Plusieurs d'entr'eux estiment mes ou-

vrages meilleurs, h mesure qu'ils les lisent,

et peu les trouvent plus mauvais.

Je suis, etc.

É L I S A,

ou LE CONFUCIUS FEMMT^

J 'ÉTO is un matin assis auprès de mon i'eu ,

et lort malade
,
quand je reçus une carte tràs-

polie, écrite de la main d'une femme que

je ne connoissois point. Frappée, disoit-elle ,

de cette veine heureuse de y)]iilantropie qui

coidoit , m ruisseaux de lait et de miel , de

nirs écrits , elle seroit infiniment ilatîée de-

taire une cojinoissanou intiiuc avec l'auieur.
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tn le priant de venir prendre du thé chez elle.

J*étois trop malade pour sortir ; et je lui

répondis en quelques lignes
,
que je désirois

ëaalement de faire connoissance avec unea
personne dont le cœur et l'esprit sembloient

tellement sympathiser avec les sentimens sur

lesquels elle me complimentoit, et que je

lui demandois l'honneur d'une visite ce soir

même.
Elle accepta mon invitation , et vînt en

conséquence. Elle me visita tout le temps

que je restai confiné dans ma chambre \ et

je lui rendis cette politesse aussitôt que je

pus sortir.

C'étoit une femme de bon sens, vertueuse,

peu animée , mais douée de cette charmante

€t constante sorte de gaieté qui dérive natu-

rellement de la bonté , mens coriscia recti.

Elle étoit extrêmement réservée, et ne par-

loit que lorsqu'on l'iiitcrrogcoit. Semblable

i\ un luth, elle possédoit en elle-mciiie tous

les pouvoirs y^assifs de la musique; mais elle

avoit besoin d'une main qui les mît en œuvre.

Elle avoit quitté l'Angleterre bien jeune,

avant que ses tendres alïéctions eussent con-

tracté ce cal , occasionné par le frottement

du monde. On l'avoit conduite dans l'Inde,

où ses sentimens se mûrirent en principes^



XXX M K AI o I K ]•: s

cl s'cchaul'iôreiit de l'cnLlioiisiasine suljlime

de la morale orientale.

Elle HT sembloit être malheureuse; et cela

ajouta à mon estime pour elle. Je devinai^

plutôt cjue je uc lui demandai , son histoire ;

elle sentoit et ne murinuroit pas. Le hel ne

bouilloit pas en elle ; un chyle balsamique

couloit toujours dans ses veines.

Pcndaîit son séjour en Ai-^leterre, cettcï

douce conmiunication ne fut jamais inter-

rompue j à son départ une correspondance

amicale lui succéda : elle partit , et ce fut

pour toujours. Je ne la rencontrerai plus....

dans ce monde.... Ellcétoit, hélas ! la femme

d'un autre.

La femme d'un antre ! et qu'avois- je besoin

de faire cette confession ? La réforme du

christianisuie a déchiré cette prati(|ue de notre

rituel. J'eus beau dire qu'elle m'appela dans

toutes ses détresses
,
que je la secourus autant

(pi'il lut en liK^i
,
que je la servis , (nie ces consi-

dérations mettoiert absobiuient hors de mou
])ouvo;r ti ut projet de séduction , (puind j'au-

rois été assez lihertin pour en iormer; ces

excuses ne 1 m eut ]>as admises ; ou mereplicjua

toujou;S : r//r cLoit la Jcninie d'un dutre.

Les ic'uimes seront donc traitc'es désor-

mais comme une reine d'Espagne. S'il arriva
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qu'elle tombe dans la boue , on Vy laisse

se démener jusqu'à ce que son royal époux

soit de loisir de venir la relever.

Tout sujet qui poseroit un doigt profane

sur sa Majesté , encourroit la peine de mort
5

et comme les magistrats du conseil n'ont pas

encore déterminé en quel point principal dô

sa personne sacrée réside sa divinité , s'abs-

tenir de toucher à aucun , fut toujours jugé

la précaution la plus sûre.

Ainsi donc la pliiiantropie
,
qui nous attira

mutuellement , et la vertu qui nous unit

,

ne purent nous mettre à Fabri de la censure l

Ni son heureux caractère, ni ma figure ca-

davéreuse n'opposèrent aucune digue aux.

torrens de la médisance ! Non.

L'invraisemblance d'une histoire malice..

ne sert qu'à lui donner de la vogue , car elle,

augmente le scandale. Dans ce cas , une
partie du monde, comme certains prêtres,

est industrieuse à répandre une croyance dont

elle rit, tandis que l'autre, comme le pieux

Saint-Agustin , croit précisément paice que

le mystère est aussi absurde qu'incroyable.
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L 11 r i: V R E.

iVloAr |)ère étolt anniais et ollicîer (îan.«> let

ariiiccs. Il (^toit en £^arnison à Clonmcl en

Irlande, lors(jiic j'y naquis; je restai dans

ce royanine jnsjn'à Tài^e de douze ans , et

j'y reçus les ])reiniers élémens de la litté-

rature
,

\ydv les vsoins afi'ectueux d'un lieu-

tenant du réi^iinent de mon p^re. Il s'appeloit

Lefevre. Je lui dois infiniment ]ilus rpie ma
«grammaire latine ; il m'apprit aussi celle de

la vertu. Cet excellent homme sema le pre-

mier dans mon cœur, les ])rincîpes, non

d'un ministre , mais d'un chrétien, i iembauma

mon amc du parfum dn la birTiveiLlance et

de la philantropir '^ il lui imprima cette sen-

sibilité fjui la lait vibrer à la vue des maux de

l'humanité.

Il m'apj^rit que la tempérance est la mère

de la charité; et c'est dans ce sens seidement

fine j'aime la veii:(.' de ce proverbe, chante

birn ordoiince commence toujours par soi-

meme.
\\ assoupit et adoucit mon caractère par

ses e\cn;',U's; et il me ;Ujm,'i eniin de (juel-

iuics N Ci LUS qid ojit lait le buiiiieur et le

malheur
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malheur de ma vie, et qui m'assurent le repos

de réternité.

Le Fevre est mort depuis long-temps ; et

je répète, j'écris son nom avec la reconnois-

sance et le respect que je dois à sa mémoire.

C'est tout ce que je puis faire. J'aurois arraché

de dessus sa tombe quelque plante malfai-

sante , si j'y en avois vu croître ; car cer-

tainement ses cendres n'en peuvent , ni au

physique ni au moral, produire et nourrir

aucune.

MONONCLE TOBIE.

J 'avois un oncle ministre de l'évangile^

mais entièrement entiché de politique. Il

avoit la louable ambition de se pousser dans

le monde. La prrtrise est bonne pour s'avancer

dans l'autre, mais elle aide bien peu ici bas.

Il s'appliquoit néanmoins à apprendre par

cœur le^ trente neuf articles de loi, pour

subir savamment son jugement dernier, sans

jpenser à cette vieille maxime : Vlvc^^ , appre^

naz\ vous îTiourrr.z et oublierez.

En attendant, il s'amusoit à écrire des pam-

phlets pendant le ministère de Walpole , en

faveur de sqjt, administration. Mais la fortune

qu^il poursuivoit fuyoit toujours devant lui,

2 orna I, c
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sans se tourner, et ses apologies ne lui pro-

duisirent rien , car elles cLoicnt pauvrement

écrites.

11 eût mieux fait cVcmployer son temps à

faire ses [)rières : en ce p^enre-là , tout ce

cjui est dit avec de bonnes intentions est

fort bien reçu, quoi(|ue mal dit ; au lieu

qu'ailleurs , ce qui est bien exécuté est seul

bien reçu, quoique faussement pensé. Cela

mortifia mon thëolof^ien.

Je venois du collège avec quelque petite

littérature ; il m'employa à écrire ses feuilles

pour la défense du ministère et non de l'évan-

gile. Je lui obéis, et il donna mes ouvrages

sous le nom de sir Robert.

Un sir Robert se présenta, et eut un bé-

néfice destiné à mon oncle. La méprise fut

réparée c[uelque temps après.

Voici la coupe d'un de mes pamphlets.

Je ramassois d'abord toutes les objections

faites contre le ministre depuis son entrée

au ministère , et il y répondoit lui - mcmè
directement, suivant les connaissances cer-

taines que j'en avais (en sortant du collège),

et d*après des autorites respectables,

J'assurois que je n'étois ni un courtisan ^

ni l'ami d'aucun courtisan , mais un simple

gentilhomme de campa<^ne ^ dont la furtuna
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étoit indépendante de qui que ce soit, (je

n'avois pas le sou)j que je ne m'étois ja-

mais troublé la tête de débats politiques

,

mais qu'ayant été choqué de la licence des

temps ,
j'étois volontaire au service de mon

roi, de ma patrie, et champion delà vertu,

de rintégrité du ministre.

Je soutenois que le haut prix des denrée»

dont on se plaignoit si hautement , venoit

des richesses et des trésors qui se versoient

chaque année dans le royaume , sous les

auspices de mon héros
5
que Taccumulation

des taxes, ainsi que le haussement des pa-

piers publics étoient la y^lus sûre marque de

la prospérité de l'état
3
que les nouveaux

impôts doubloient l'industrie , et que l'amé-

lioration de cette espèce nouvelle de ma-
nufacture ajoutoit au capital de la nation.

Je me lamentois des fâcheux effets qu'on

devoit craindre de la part de ces têtes chaudes ,

animées et haineuses
, j'avois la meilleure

raison du monde d'appeler leur insurrection,

une méthode sûre et cachée de trahison; je

disois que toutes les fois qu'un ministre est

censuré y le roi étoit attaqué.

Des prêtres sans mœurs, quand ils tom-

bent dans le mépris, invectivent contre l'ini-

- piété du siècle , et rapportent à l'athéisme de$
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laïcs le scandale et les reproches qu'ils ont

accimiulés sur leurs fonctions.

JNIon livre devint un code de politique pour

tons les sycuphantes minisle.riels du temps.

Je n'avois pas laissé un seul paragrapJie dans

les écrits des autenrs poùtico - mercenaires

passés, sans en faire usa^e, et les politico-

mercenaires présens n'ont [)as fait un seul

livre sans faire usn^e du mien.

Le revenu du bénéfice de mon oncle étoit

COUvSidérable , et j'y avois quelque droit. Il

m'amusa d'espérances pendant ([uekjues an-

nées , et arracha toujours , en attendant
,
quel-

ques bribes de ma plume. Comme il étoit cour-

tisan, il promit et tint, tout aussi bien qu'un

autxc.

Son ingratitude provoqua mon ressenti-

ment au plus liaut dei^ré. Je me calmai ce-

pendant, et je fis servir mon accident à mes

intérêts. Si mon esprit a donné à vivre aux

autres, .me dis-je à moi-ineme, un jour qu'il

m'arriva de reli( chir, quelle folie de ne pas

luire travailler cette manufacture pour mon
propre compte I

Je vcnois d'être fait prélre : je fis un ser-

mon ; je le precliai et le publiai.

Bon. Je résolus ensuite d'écrire mes Mé-
moires. Pourfjuoi non ? il n'y a! pas un ensei- i
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gne français qui ne le fasse. Si nous ne sommes

pas de grande conséquence pour l'univers,

nous le sommes certainement pour nous-

mêmes» Nous sentons toute notre importance

,

et il est bien naturel d'exprimer ce que l'on

sent.

Pour embellir mon ouvrage
,

je croquai le

portrait de rnon oncle ^ il étoit assez piquant

et assez vrai pour plaire^ mais, comme je

le montrai à quelques-uns de mes amis, ils

me réprimandèrent. Les prêtres, medisoient-

ils, ont, Dieu le sait, assez d*ennemls, sans

se meurtrir ainsi entre eux.

Personne ne soul'fre plus patiemment une

mercuriale, et accueille moins le ressentiment

que moi. Mon naturel n'est pas haineux,

mon sang est ])aisible, et se lige à l'aspect

du mal. J'avois oublié depuis long-temps mon
oncle, et je ne fus plus tenté de le produire

sur Ja scène.

Je cliangeai au contraire de projet, et je

suppléai le vide de mon personnage drama-

tique par un oncle Tobie , enfant de mon
Hna."ination , bien dii'fcrent de jiion bénéli-

cier, et tel (|ue vous le connoissez.

Je m'étois marié long-temps avant cette

époque ; mais le papier est discret j

et le lecteur modeste (je n'en veux point
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d'autres), me permettra de tirer le rideau

et de finir mon chapitre.

MOI.

X uiSQTTB je suis en train de peindre, il

faut que je vous décrive ici le caractère d'Yo-

rick , de Tristram ou de Sterne, cela vous

amusera peut-être, ou je m'en amuserai;

c'est à-peu-près la même chose, ainsi donc

je m'approprie tout ce chapitre.

Hic vir hic est tihiqucm promitti saepius audis.

Je suis né , voila la seule chose dont je

n'aie pas à douter ; et je dois encore cet

avantage au hasard qui préside à toutes mes

aventures.

Mon père, qui n'étoit qu'un brave soldat,

ne me donna aucune éducation; il la mé-

prisoit. Qu'il avoit de courage ! j'appris à

lire et à écrire par hasard. Je lus à l'école,

en faisant quelcpiefois la buissonnière, et je

glanai quelques bribes de littérature /?û:/' A^-

sard. Le Fcvre se trouva lieutenant de mou
père par hasard. Je n'avois jamais eu l'in-

lion de me marier, et je me mariai par ha-

sard. Je Ji'ai jamais eu d'autre patron que
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ceux que j'aî rencontrés par hasard ^ et

vous avez vu comment je devins auteur />â;r

hasard.

Je suis (qui le croiroit?) plutôt un être

pensant qu'un être agissant. Mon esprit a

toujours été un chevalier errant, dont mon
corps n'étoit que le simple écuyer ; et celui-

ci a été tellement harassé des courses et des

moulins à vent de son maître, qu'il a sou-

vent eu l'envie de quitter le service, en

s'écriant avec son confrère Sancho ; béni soit

celui quia inventé le sommeil !

Passionné et indolent tout à la fois, j'aî

complètement rempli les devoirs caractéristi-

ques de l'homme.

Les philisophes en comptent quatre :
—

bâtir une maison ,
— planter un arbre ,

—

•

écrire un Livre ^ — etfaire un enfanta

Ces quatre vertus cardinales ont été reli-

gieusement observées par moi ; et j'ai, selon

la morale de l'histoire de Protogènes et

d'Apelles, laissé mon nom sur le livre de vie.

Voilà, croyez - moi , foi de ministre, do

plaisantes et agréables oj^érations. Je suis

surpris que les hommes ne s'en occupent pas

plus souvent : ce sont, de tous les travaux,

ceux qui imitent le mieux l'ouvrage des sept

jours j tirer Tordre du cahos, la lumière des
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ténàljres , orner et peupler la surface de la

terre.

Allons, chrétiens et politujues, courage!

eriorcez-vons de laisser quelqu^idée relative

à vous , aj)res vous. Si la postérité ne pleure

pas de votre mort, qu'elle ait du moins quel-

que raison de parler de votre vie.

La ]>liilantropie est le sine qud non de

mon temjjéramment ; voilà la divinité dans

laquelle je vis
,

je me meus
,

je place mon
existence.

L'affection que je porte au genre humain

est une correspondance entre le ciel et la

terre , au centre de laquelle je me jdace.

J'aime les hommes avec cette bienveillance

et cette indulgence que je souhaite que Dieu

ait pour moi
3

je j)allie leurs infirmités
5 je

pardonne leurs erreurs
3

je désire en même-
temps leur bien temporel et spirituel.

Ce sentiment est le premier qui se réveille

avec moi, et le deinier qui me quitte quand

je prends congé de mes sens. J'ai rêvé sou-

vent que j'étois roi, et j'ai mume emjdoyé

des journées entières à distribuer les places

de ma maison et \q.^ départemens de mon
royaume. Bien plus , il faut l'avouer, je me
suis iiravcmcnt assis toute une matinée vis-u-

M*b d'une feuille de papier que je garnissoîs
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des noms de ceux de mes amis que je des-

tinois aux emplois ; je les y classois selon

leur mérite respectif ,
préférant toujours ,

ainsi qu'un bon roi doit le faire , les talens

et les vertus à mes plus tendres affections,

N'étoit-ce pas, dites-moi, une scène des

petites maisons ? un pareil manuscrit trouvé

dans mon porte-feuille, ne passeroitil pas

pour avoir été copié d'après la muraille char-

bonnée d'une loge ?

D'autres fois
, je refusois absolument le

sceptre
}

je mettois le feu aux départemens

de mes bureaux; je m'écriois : no/o coronari.

Mais cette résolution n'appaisoit pas ma soif

de la domination
5
je la resserrois seulement

dans des bornes plus étroites , et la restrei-

gnois dans le cercle des hommes qui étoient

compris dans celui de mon empire.

Je préfère Socrate à Solon, et j'aimerois

mieux avoir le gouvernement moral que le

gouvernement physique et politique des

hommes. La seule et la vraie ambition est

celle qui s'étend également sur toutes les

nations, sur tous les âges, et ([ni se prolonge

encore dans l'immensité de l'avenir.

Je suis peut-être un des plus grands pliilo-

sophes que vous ayez connus. Les gens sensés

admirent en moi , et les sots m'envient cette
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supérlorîtc de talons ; ils croient que je Tai

ac(iuise par rétudo et la résolution , com-

binées avec les avantages naturels d'une

grande capacité et d'un «^rand esprit.

Je ne voudrois pas qu'ils le crussent;

d*abord, parce (\ue cela n'est pas vrai, et

ensuite, parce qu'une telle prévention peut

détourner les hommes de parvenir à une

excellence de caractère aussi heureuse et aussi

aisée.

J'ai été , comme les autres, malade jusqu'à

vingt-deux ans
j

je rcssentois la peine et la

douleur, et je les supportois aussi naturelle-

ment que le f'roidet le chaud, la soil et la

laim. Je réfléchissois un matin dans mon lit,

car j'ai toujours aimé les réflexions, et mon
esprit travailloit sur la fatalité et le poids

des infirmités de tous les genres, dont il

repassoit le catalogue; il contemploit, d'un

autre coté , la supériorité des anciens phi-

losophes dans les épreuves qu'ils avoient à

suhir.

J'adniiroîs, j'enviois cette heureuse situa-

tion d'un esprit qui sait se posséder ; à l'ins-

tant la lumière ni'éclaira, je fis cracjuer mes

doigts , et moi aussi , m'écriai - je , Je s//is

pji'dosophel Je me levai aussitôt, pour ne

pas me rendormir sur cette résolution
,
pouv
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ne pas Toublier. Je mis les culottes (l*un plii-

losophe , voire d'un philosophe payen , et

me voilà j)hiiosophe pour la vie.

Soyez assurés , messieurs
,
que c'est la seule

inscription et le seul grade que j'aie jamais

pris dans cette noble science , et cela suffit

,

en vérité. Les difficultés que nous craignons

dans un pareil essai, sont (plus que celles

que nous y trouvons ) la cause qui empêche

la philosophie et la vertu d'être communément
recherchées.

Je suis, en général, gai, et ma gaieté est

plus remarqual)le quand j'ai des maux et des

infortunes
, pourvu qu'elles me soient pro-

pres, que dans tout autre temps de ma vie.

On s'empresse alors autour de mon grabat,

non pas pour pleurer, mais pour rire à mes

peines, pour m'ouïr plaisanter à la ques-

tion
,
pour me voir rafiner mon être dans les

tourmens.

Un de mes amis , croyant un jour que

j'allois succomber aux accès d'une colique

bilieuse, me parut fort étonné delà gaieté

avec laquelle j'allois sortir de ce monde. Voici

ma réponse :

Les chrétiens indolens se persuadent trop

l'efficacité du repentir qu'un mourant peut

témoigner à son lit de mort
5 je n'y ai jamais
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cru. Qunnd on demanda à Socratc, avant

son supplice, j)oun|uoi il ne vSe prcparolt pas

a ce lalal passage, il répondit avec noblesse :

je n'ai fait que cela toute ma. vie.

Celui qui diliùre le i^rand œuvre de son

salut jusqu'à ce dernier moment, pousse le

temps jusqu'à ce qu'il ait atteint le crépus-

cule de cette nuit éternelle, auquel il perd

la lumière. I>a contrition de Taf^onie peut-

ôtre comparée à l'exclamation de Vanini
,

fjui, ayant été athée pendant toute sa vie,

appela uiacliinalement Dieu au milieu des

flammes de son bûcher.

Une attaque d'apoplexie nous ]U'ivera-t-elle

donc du bienfait de réternilé ? cela est pos-

sible, 31 la crainte seule appelle le repentir.

lia vie n'est ])ourtant qu'un badinage, c'est

une é])iorannue dont la mort est la pointe.

A ces mots, ma servante u^^s^un le coin de

ma chandne, et s'y mit en prières.

SU V^. LA MÉLANCOLIE.

VjOMAir le plaisir est le seul plan de ma
vie, je nie donne (piehjuefois la douce, l.i

tendre jouissance de la mélancolie, je pleure

avec délices. Mes larmes ne tombent pas une



BJi Sterne. xlv

à une et à regret; mais , comme mes aumô-

nes , elles se répandent abondamment et

avec joie.

Si je pouvois être reproduit
, je déclare ici

solennellement ([ue je me départirois plutôt

des muscles du rire que de ceux des larmes.

La sympathie est l'airnant de la vie , et je

suis plutôt en harmonie avec l'homme mal-

heureux, qu'avec celui à qui tout prospère.

Je me régale toutes les fois que cela mo
plaît. Combien d'amis j'ai perdus! pauvre le

Fevre ! infortunée Marie ! ma chère , ma
toujours chère Elisa! oui, j'évoque vos mu-

nés , des profondeurs de la mort ; je les

serre sur mon cœur , et je les y trouve

toujours.

Celui qui peut lire sans pleurerîa touchante

prOsopopéo dans laquelle Samson déplore la

j)erte de ses yeux, est plus malade que moi,

car son cœur est pètrilié. Milton l'écrivit

d'après ses sentimens, et sa cécité ternit et

liumecle souvent les regards que' je fixe sur

son livre.

Mais si je veux me donner une superbe

fête de mélancolie, luxe inconnu aux âmes
vulgaires, jorprends la vicde ThortiîisMorus,

et je m'ar; Cte à ce passage dafts lequel mistriss

^ïlopert, sa lille , le trouva retournant à la
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Tour Inim/'dlatemejit npiès sa condamnation.

Jlon père ! o/i mon père !

Le titre seul crun livre perdu depuis bien

lon^-temjis , m'a donné quelfjues heures de

mélancolie : Laiiientatio oloriusi re<^is Eduardi

de Kernavan
,
quant edid'it tcmpore suue in-

carcerationîs : Lamentation du glorieux roi

Edouard de Kernavan , composée par lui pen-

dant son emprisonnement. Le contraste frap-

pant des troisième et quatrième mots avec

le dernier, affecte ma sensibilité. Quoique

l'histoire soit vieille, je ne puis m'empôcher

d'y réfléchir aussi douloureusement que si

j'apprenois queb^ue fâcheuse nouvelle.

Je crois être le seul à ressentir de pareil»

effets.

La multitude lit des yeux et écoute des

oreilles j il en est peu qui parcourent un

livre ou qui l'écoutent avec leur ame. J/in-

tiùtlon et la sensibilité sont les seuls organes

de la vertu et du génie.

Qiuuul je considère la dureté de cœur de

la plupart des hommes, je suis tenté d'ajouter

foi à la vieille fable de Deucalion ,
qui les

produisit avec des pierres. On peut encore

conjecturer que le monde étoit si corrompu

jadis, que l'homme-dieu qui vint nous sauver

confia à peu d'entre eux la garde de leur*
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âmes, et loi^ea celle de la multitude dans

une case des limbes, pour ne les leur rendre

qu'au Jour du jugement.

Ah! je ne jouirai pas long-temps du bien-

fait de la mélancolie ! mes nerfs sont bien

malades ! je commande à présent ma joie

,

et la tristesse est devenue Thabitude de mon
ame.

SUR LA SENSIBILITÉ.

iiuAND je lis dans un cercle quelque tra-

gédie ou quelque passage touchant une his-

toire, mes yeux s'emplissent, et la voix quel-

quefois me manque. Aussitôt je m'attends

aux mômes effets dans mes auditeurs
;
point

du tout, an lieu de pleurs, je surprends le

souris sur leurs lèvres. Ils se moquent de mon
émotion.

Je me suis souvent retiré en pareille occa-

«ion , honteux, non de leur insensibilité, mais

de moi-même. J'ai plus suspecté ma foiblesse

-que leur dureté. De la vanité
,
par laquelle

'je m'associois en moi-même à la nature des

anges
,

je dcsccndois rapidement dans Pidce

humiliante d'ôtre moins qu*un homme. Je

xloiitois de la force de mon intellect, et me
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voilà dorénavant à veiller soic-neusement mefl

actions et mes paroles.

Ii'oj)inion de c[uelques hommes privilégiés

me rendoit peu à peu ma coniiance. J'essayois

une seconde lois mon expérience
;
j^étois re-

poussé vers les plus mortifiantes réflexions,

et je culrassois mon cœur contre l'impression

du malheur des autres.

Que le monde rie de la sensibilité comme
d'une foiblesse ! que la ])hilosopliie stoïcjue

la ridiculise ! mais (ju'un esprit délicat se garde

bien de la concentrer, pour paroître sage

aux yeux du public
}

qu'il évite d'afi'ecter un

caractère au-dessus de la nature humaine,

en imitant ceux qui quelquefois sont au-des-

sous d'elle. , ,,

Je me rappelle une scène bien singulière

que nous donna jadis un écolier de Cam-

bridge. Il étoit devenu éperdument-amoureux

de sa sœur; et son désespoir, ainsi que ,s^

passion , étoient des preuves de sa raison et

de sa vertu.

«Juiion, nous disoit-il , u'étoit-elle pa,s

35 la sœur et la femme de Jupiter ?..Adam ^t

>5 Eve étoient sûrement plus procliçs paren;S

r> ensemble. Leurs enfans , du moins, étoieJit

» frères et sœurs, et ils se marioient. Aninon

« ii'ctoit - il pas l'époux de Thamar? Qu,
?j c'étoit
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>5 c'ëtoit la même chose , ils avoient cou-

3> tracté le mariai^e permis dans ce siècle de

>5 bonheur. Si Sara n'étoit pas la sœur d'Abra-

» liam, il dit un mensonge bien grossier à

» Abimelech. Les usages sont changés ; et

>5 pounjuoi ? c'est une impiété de dire que

33 le Tout Puissant fut, au commencement
» des choses , dans la nécessité de dispenser

33 des formes ordinaires; il eut plutôt créé

» un ministre pour les marier, que de per-

>3 mettre un crime. »

Quand nous lui disons, pour le tranquil-

liser, que sa sœur étoit morte, il juroit que

c'étoit impossible
,

puisqu'il continuoit de

vivre. Nous sommes , s'écrioit-il , la même
chair ; et la sympathie est si forte entre nous,

i\uc je connois lorsqu'elle a sofi", lorsqu'elle

s'éveille, lorsqu'elle éternue. Elle fut bien

malade , il y a quch|ues années , et je le fus

à mourir; mais je bus une (piantité d'eau de

mauve, et elle fut guérie. Elle dort peu, et

mon sonnneil est aussi court que le sien. Elle

est souvent travaillée de songes funestes, et

je partage ses erreurs. .l',ji lait ce (|ue j'ai pu
,

par mes joignes et mes prières, ])our la guérir

en moi-même; tout a été inutile.

Mes compagnons rirent beaucoup de cette

extravagance, et j'en pleurai. Un d'eux me
Tome I. d
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dit : vous connuissc/, , sans doutr, co \cvr.e

homme. A\\l r(''pli<|uai-je , mieux (|u'il ne se

connoît lui intime.

Les Mahométaiis ont de la vénération pour

les lunatiques. Ils ]irétendent que 13ieu leur

a iait la faveur de \cs ]>river de leur raison
,

pour rendre leurs péchés pardonnables. Je

suis Musulman.

SUR L'ESPRIT.

(/u'est- ce que l'esprit ? non , ce n'est pas

un mécanisme. Les facultés de l'ame ne le

produisent pas tout ouvré 5 il n'est ]ias le

résultat de nos études, ainsi ([ue la raison

et les sciences. Les idées , avec les mots qui

les expriment, sortent avec éclat de notie

tête, sans le moindre travail et la moindre

réflexion.

Il m'est souvent arrivé d'avoir dit , sans

intention , des choses auxquelles je ne croyois

mettre aucun esprit, jus(ju'à ce que les der-

niers sons de mes ])aroles alarmoient mes

oreilles , et faisoient dresser celles des autres.

Quelquefois les nu)ts m'échappent sans

aucune idée qui leur corresponde. Je suis

malheureusement infecté à\u\c p/i7'asdo/onic
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particulière , à laquelle je ne puis corniiiandei-

dans la chaleur du récit , et je parois souvent

avoir entendu ce qui étoit bien loin de nia

pensée.

J'ai maintes fois grondé mes servantes et

réprimandé rna femme et mes enfans avec le

plus grand sérieux , et loi*SqUe je tremblois

de les voir alarmés et contrits de nia colère,

quelle mortification pour nn homihe pas-

sionné , de les entendre éclater de rire de

quelque expression ridicule , de cjnelque image

bouffonne qui m'étoient échappée^ dans la

chaleur de Li remontrance !

Le boulet qui emporta le maréchal de Tu-

renne, emporta aussi le bras de Saint-Hilaire.

Son fils, à ses côtés, pleuroit du malheUr

de son père. Il lui dit : mon Jiïs ^ ne pleura

pas sur mol y mais sur lui.

La générosité, la noblesse de ce l^rave mi-

litaire, les séntimens dont il lut affecté en

de mometit , agissent si ptiissannnent sur mes

nerfs, que je puis dire avec Sidney, quand

il cntendoit la balld de Perci et Doublas ,

qu'elle retentit dans mon cœur cômihe uhc

trompette cjui sontie Valarme

,

Je répétois unG fois cette histoire dans une

société , et elle y faisoit de Teffet \ mais comme
je finissois par ces mots, il montra à son fils
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ce cadavre sans Jiojiiy avec la ina'in (ji/i. lai.

restolty oïl éclata (ic rire. Je les crus ioiis;

mais je revins tDut-à-couj) à inoi-iueinc, et je

lus Saisi de honte.

En expliquant une autrefois le mystère tle

la rédemption à un jeune étudiant en droit,

je me servis d'une allusion adaptée à ses

études : C'est , lui dis-je, la resti-

tution de l'ainende imposée sur nos péchés.

Il me regarda : ma comparaison fut répétée

à mon désavantage , et je passai désormais

pour un impie.

Et pourquoi? parce que je suis, au pis-

aller, un ])laisant curé. Saint - Patrice , le

j)atron de l'Irlande, lut canonisé, pour avoir

illustré la Trinité de la comparaison qu'il en

lit avec un trelle. Et pourquoi? parce qu'il

etoit "rave.

Si une saillie méritoit la corde, (et cela

est ])ossil)lc, puisque tout mal est du ressort

des lois criminelles) j'aurois souvent encouru

la yieine du ujeurtre involontaire, tant il

m'eût été difficile dans la conversation de

m*exprimer mieux et ])lus légalement!

Dites -moi, pourcpioi de deux personnes

également raisonnables et savantes , il en est

une (pii est frappée d'une inuige, tandis ([ue

l'autre ne l'est pas ?
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Sî elles le sont toutes les deux, ce sera tou-

jours dans un sens différent.

En voyant une verte prairie couverte

d'agneaux, l'un n'y verra que de l'herhe et

des moutons, tandis que l'autre y dressera

tout de suite un lit de fleurs à la volupté.

Le y3hysicien, un beau jour de printems

,

dira que le soleil brille , mais n'échanffe pas ',

et le poëte, à ses côtés, le comparera à l'œil

d'Iris, qui brille et échauffe également.

Vous voyez, par conséquent, que l'esprit

est à double entente : quelle pitié ,] mes-

dames
, que la double entente ne soit pas

de l'esprit!

L'on m'accorde de la saillie , de Torigi-

nalité, l'art des descriptions. Qu'est-ce que

l'esprit, s'il n'est pas compris dans ces attri-

buts ? Si c'est autre chose, combien peu il

est nécessaire quand on les ]-)Ossède î

Faut-il que tous les mets soient pîquans?

ne sait-on pas que le meilleur cuisiiiier est

celui qui mélange si bien tousses ingrédiens,

({u'ime saveur ne domine jamais sm l'autre?

Les mauvais appétits ont seuls besoin tl'ctre

stimul(\s.

Les anciens apj')cloient f^y^m la cnpacîté,

l'invention, l'imagination. Martial fut le prc-

jnicr qui le îéduirit à un seul point; et depuis
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ce'te éj^orjne du ("aux l)iillaiit , il y a tant

(i'()nvrni;cs plus ai<j,rcs fjue plquaîis,que le

public en a 1rs dents agacées,

SUR L'ESPRIT EN MORALE.

J E picfcrois jadis les épîtres de Pline et la

morale de Sénèqne à tous les ouvrages de

Cicéron , à cause de leurs pointes répétées

et de la tournure piquante de leur esprit.

Je me rappelle cpie je trouvois Plorace et

Catulle ])latsct insipides : c'étoit quand j'ad-

mirois Martial et Cowlev.

Les mets sini|)les sont plus sains, sans

doute, que les ragoûts composés; mais,

quand on a dépravé son ap])étit avec les

seconds, il est difficile d'en revenir aux pre-

miers. Cette comparaison est juste en litté-

ra tu re

.

Le brillant do l'imaî^ination et le drame

des paroles peuvent fixer quelquefois la mo-

rale dans l'esprit; mais ]dus souvent ils ro-

dent autour de la tcte , et ne pénètrent {)as

dans le cœur.

Cette opposition de mots, ces phrases à

prétenlion remplissent les [)laccs vides de la

mémoire, d'apophte^^nies
,
qui luisentdans les

écrits; du jour et les cercles à la mode; mai$
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elles manquent de cette splendeur du vrai

savoir, de cette raison, de ce sens exquis,

qui font le cliarme de la morale.

Les acquisitions que nous faisons en ce

genre sont les vrais enfans de notre sang,

tandis que celles que nous fournit notre

spirituelle inémoire, sont reçues aussi froi-

dement dans notre cœur que des enfans

d'adoption.

Ne voilà-t-il pas que je moralise moi-même,

du stile que je censure ! Quand on condamne

une faute, il faut se hâter d'en donner un

exemple , et Ton peut m'appliquer ce qui est

dit de Jérémie dans VAmour pour Amour^

(comédie anglaise) // a déclamé contre

Vesprit avec tout L'esprit qu'il apu montrer.

Eh bien! je suis résolu, messieurs, d'en

avoir toujours. La résolution est une forte

chose ^ elle a rendu plus d'un poltron brave,

et (juelques femmes chastes. Le même miracle

ne pourra-t-il jamais donner de l'esprit à un

curé !

L'ESPRIT ÉPIGRAMMATIQUE.

V^'r. ST ainsi (pie j'ai passé naa vie à travers

les chagrins et les maladies, souffrant tou-

jours, soit de mes dissipations, soit de mon
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mépris des formalités. On a souvent censuré

Ja Ié<^orcté de mes manières, qnoi(|u*elles

dérivent réellement dn poids de ma pliilo-

sophie. Qn'c^st-cc qui est di^^ne, dans la vie,

d'une pensée sériense ? I^our avoir eu de la

Providence une y^lus haute idée que celîe

de la cioire ojtliodoxe y l'on m'a cru souvent

athée.

D'après le calcul théoloî^ique du moment

^

il Y a dix amcs de damnées pour une de

sauvée. A ce comjUe , l'enfer peut lever ses

légions, tandis que le ciel ne peut ramasser

quecjuelques coliortes.Lc sauveur a pu triom-

pher de la mort par sa résurrection ; maïs sû-

rement il n'a pas triomphé du péché par la

rédemption.

Voilà la pins damnahle arithmétique. Non...

l^(^^\\ .... je crois (]ue si nous doniions au

diable tous les tyrans, les usuriers, les meur-

triers (hi eorj")S et de la r('putati(ui , les hy-

pocrites , les j)ajjnrcs et les y)reuders minis-

tres , à l'exception de Sully, Walsingham

et Strafïord, (pii si<^na son ordre de mort

pour sau\er s(ui roi et sa patrie ; c'est tout;

ce fnie nous pouvons faire en conscience jiour

lui , c'est tout ce que vos rc'véï-ences peuvent

tn justice exiger en son nom.

Je dîriois un jour chez \\w de mes amis;
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le vin manqua : il m'envoya à son cellier,

qu'il a\oit creusé dans le roc. A mon retour

dans le salon, je jetai à travers la table cet

impromptu , barbouillé sur une carte :

Un roc, frappé d'une sainte baguette.

Aux Juifs
,
presqu'enragés , donna jadis de Teau :

Le vin jaillit de tu roche secrette
^

Par un miracle bien plus beau.

Vive la loi nouvelle et la nouvelle Eglise !

Le Christ
,
par son exemple ^ a consacré le tien

5

A Cana son doigt lit du vin :

C'est une leçon à Moyse.

Quelques années après cette misérable

saillie, ces lif^nes furent tournées contre moi

par un certain évêcjue. Il en conclut ([ue je

ne croyois pas un mot du vieux et du nou-

veau Testament, et m'empêcha d'avoir un

bénéfice (jue j'allois obtenir. J'en souris alors,

et j'en ris aujourd'liui.

Puisijue j'en suis la, je veux vous raconter

un autre fait à excommunication, Etoit-cc

avant ou après? peu importe.

Ou réparoit l'ci^lise do la cité de et

la municipalité avcnt arran^^é , en attendant,

en mnnlère de chapelle de secours , la maison

de ville. C)\\ y avoit l';iit dcjmis ]ieu l'électioa

des députés du parlement. En cette rencontre
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iiiercantlle, les v(''néral)lcr, maiie et aklcnnans

avoicnt, selon l'ns.i^^o, notolreiiKnr

\ oiis savez- roimuciit se fort ces cI(M:l.if)ns,

et (juello adiiiiniMe s<H;iiricé elles doiment

aux citoyens snr leur vie, lenrs j^ropriétés

et leurs libertés.

Je precliois nn dinianclie en cette houli-

(jue , et l'evani^ile du jour se trouva, p.ir

Iiasard , être les Vendeurs cliasses du Temple.

Un mouvement impétueux d'une honnête

indignation me saisit : je sortis mon crayon,

et j'écrivis à la hâte, sur \\n des jianneaux

de ma chaire ces quelques vers :

Saint Luc apprend à son lecteur

Que certain j<nir, Li maison du Seigneur

Des larrons devint le repaire.

Par la
|
erniission de notre précieux Maire

)

Une caverne de voleur

Se change en maison do prière.

On m'observa, et comme j'avois été admis

dans cette corporation ,
quelques temps avant

mon sarcasme, le vénérable nuiire Tayant dé-

couv(M t , eiiaca tout de suile et d'oiiice mon

nom dei ici^istres j)!djiics , sans observer ni

loi ni iornic.

Je ncpouvois j>as m'en plaindre; car j'avois

fié coupable d'im])ielé, en violant les droite
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de la f'ratei^nitë. Ils le ressentirent comme
citoyens : chrétiens^ devoient-ils s'en rap-

peler ?

Parmi eux il se trouva de pieux ascétiques

,

qui jugèrent que j'aurois dû être excommunié

depuis long-temps. Je suis pourtant certain

que j*étois digne d'être prêtre, du moins drins

les temples des Perses , s'il est vrai que leurs

initiés fussent obligés de passer par un i^o-

viciat pénible
,
pour prouver qu'ils étaient

exempts de passion , de ressentiment et d'iui-

patience.

Je ressemble à Caton , non pas dans la

sévérité de ses principes, mais au moins en

ce que j'ai été, comme lui, accusé quatre-.

vin£ït fois. Mais il eut sur moi l'avantao-e le

plus complet, car il fut quatre - vingt ^ois

absous.

Dieu leur pardonne, et qu'il oublie qu'il

les a destinés à prier , bien dire et bien

faire,

VOYAGES.

JLj' AMOUR de la variété et la curiosité de

voir des objets nouveaux, sont deux cjualités

que la main de la nature a tissucs dans r.olro

contcxturc ; nous leur douJions quelquefois
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Jc nom (rijiqnictudo , ou nous en faisons un

litre tle Ici^ércté contre les hommes, tandis

qu'elles son! inhérentes en nous ])onr clés

desseins plus nohles, et(ju'elles excitent notre

a:nc à s'ouvrir de nouveaux sentiers de re-

cherches et de savoir. A) lachez-Ies de notre

cœur, riiidolence va tout de suilc usurper

cette place vide, et nous resterons environnés

des objets que nous avons toujours vus daiis

la paroisse où nous naquîmes.

C'est à cette impatience naturelle que îious

devons le désir de voyager, et cette passion,

comme toutes les autres , n'est condamnable

que par ses excès. Ordonnez-la comme il i'anl,

et vous en recueillerez bien des avantaïuis.

I.es voici : apprendre les langues, les lois et

les coutumes; comparer les gouveniemens et

peser les intérêts des nations ; acipiérir Je

l'iiibanité et la facilité de discourir et de ccn

verser; éloigner un jeune homme des ])réjugt's

(pic lui trame sa grand'nirre , et des contes

de sa gouveruaiUc ; réloriiier sou jugement

en vovant des choses nouvelles, ou eu con-

templant des cliosos anciennes, dans un jour

nouNXMîi; aj)pi'endre ce qui est i)()n, en con-

sidérant les variétés des mœurs et k.\i^s idées;

juger ce (\ui est nécessaire ou non, en épiant

l'adresse et l'art dcsTionïmes qui nous parlent,
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et former en nous-mêmes un plan de con-

duite d'après Taspect des manières , des

erreurs , des vertus des nations que nous

aurons observées. Voilà une partie de la car-

gaison que nous devons importer chez nous.

La folie de nos jeunes gens ne leur est pas

aussi profitable, et le tableau des voyages de

l'enfant prodigue est plus à présent une copie

qu'un original. C'est bien assez qu'un pareil

aventurier , s'évadant sans compas , sans

carte, sans boussole, sans instructions, ne

se soit pas égaré pour toujours, et qu'il re-

vienne frapper a la maison paternelle couvert

de haillons.

Que racontera-t-il aux parens, que le bruit

de son retour aura attroupés dans la maison

de son père ?

Les fêtes et les banquets qu'il aura donnés

aux jolies femmes et aux petits-maîtres asia-

tiques 3 le prix des mets, et la manière ingé-

nieuse et coûteuse dont les cuisiniers les

apprêtent; le luxe de ses concerts; les flûtes,

les harpes, les sac/jule^s qu* il payoit; la ma-
gnificence (Je la cour des rois de Perse ; la

nombre de leurs esclaves, de leurs chars, de

leurs chevaux et de leurs palais ; la beauté de

leurs maîtresses.

Il ne dira pas comment il fut tromjié à
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Diiinas, par lui des ]ilus lioniiôtcs f^ens du

pays j coiiiiiiciit nn ami cliuiul et siiicùre lui

einjHnîtta do l'arj^ent, et remporta vers le

Gan<i^e; comiiieî't une prostituée de Baljylone

enolontir sa perle la plus précieuse, et oi<^nit

toute la ville de son hauirie de Gilehadj com-

bien un graveur lui demanda de sicles, pour

quehpies estauipes des jardins de Sémiramis
,

et comment ces raretés , n'ayant pu être trans-

j)Ortees dans le désert, se brûlèrent à Suze ;

comment les perroquets qu'il avoit fait venir

de Tarsis , moururent sur ses doii^ts; com-

ment, enlin , les momies qu'on lui avoit faites

en E^vpte, lurent enlevées à trois lieues de

la manufacture
,

par ceux qui les avoient

vendues.

Mais je donnerai un |)ilote à mon fils. . .

son préce))teur ^»i la sa^^esse ne peut

})arler (pi'en ^^rec ou en latin, c'est fort bien

lait. Si les iuatlicmati(pies peuvent en faire

un homme aimable, et si, par les efforts de

la ])liil()SO[>lne naturelle, ce piécepteur peut

lui a[»j)rendre à faire un salut
,

je sais (pi'il

l'iutroduira dans (juehpies boinies compa-

gnies S'il n'(\st (pi'un crudit , le malheureux

écolier aura son tuteur à traîner, au lieu d'en

être accompaî^né.

Mais je le ferai escorter par un liomnie
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qui coniîoît ie monde, iion-seulemeiit sur les

livres , mais encore d'après son expérience
;

un homme accoutumé à de pareils exercices,

quia l'ait, avec succès, trois ibis le tour de

l'europe.

C'est-à-dire
,

qu'il ne s'est jamais cassé le

cou , et qu'il a eu la prudence de ne pas le

laisser casser à son pupille. Ce sera quelque

entrepreneur général de voyages qui prendra

celui de votre lils , à ibrlait^ quelque valet

de chambre suisse, qui saura, à demi -sou

près, le prix des relais de Calais à Rome,
qui le mènera dans les meilleures auberges,

l'instruira à fond sur la meilleure qualité des

vins, et le fera souper h. une guinée plus cher

que si le pupille avoit lui - même fait sou

marché. Quel gouverj^eur !' examinez-le , et

voyez s'il ne grandit pas d'un ])0uce à me-

sure qu'il vous parle de ces avantages pré-

cieux. Sa lierté , sa science et son utilité

cessent après cette énumératioti*

Mais, qiuuid mou lils voyagera, il sera

enlevé des mains de son gouverneur, ]Kir

des gens de qualité et des gens de lettres

,

avec les(juels il passera la plus grande partie

de son tmips.

D'abord , la véritable bonne compagnie est

au?si rare que réservée.
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Mais cette diriiculté est siiiiiiont('*e , et î'I

part cliari;(î de lettres de recoiiiiiiiiiidatioTi

pour tout ce qu'il y a de mieux dans cliafjue

ville.

Oui, il ol)tiendra de ces recommandations

tout ce (jne la politesse I.i plus stricte leur

prescrira, et voilà tout.

Quant aux oens de lettres, rien ne nous

trompe tant (pie les attentes que nous nous

promettons de leurs liaisons, surtout lorsque

nous en faisons l'expérience avant d'avoir

mûri notre esprit par l'étude et les années.

J^a ct>nversatîon est un iralic , et si on l'en-

treprend .sans iond , la balance penche et le

commerce tombe. Qu'on publie tant qu'on

voudra le contraire. Les voyageurs commu-

nirjuentpeu avec les étranj^ers qu'ils visitent,

et cela vient sûrement de ce que ceux-ci soup-

çonnent, et sont même convaincus qu'il n'y

a rien dans la conversation de ces pèlerins

qui compense le trouble que donnent la dif-

Ji.jidté de les conqnendre, et les visites qu'il

en iaul es^uvcr.

Le jeune homme clicrclie alors une société

plus aisée. La mauvaise conqiagnie est tou-

jours prête; elle se présente sur ses pas, et

sa carrière est aussitôt iinie.

LA
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LA MÉDISANCE.

J_jES véhicules avec lesquels on prépare le

poison mortel de la médisance sont innom-

brables. Il est délayé par des mains si adroites ^

il est versé d'une manière si aimable et si

naturelle ,
qu'on ne peut le découvrir que par

ses effets.

Combien de fois a-t-on disposé de Tinté-

grité et de la probité d'un homme par un
souris ou un mouvement des épaules? com-

bien de bonnes et de généreuses actions n'ont-

elles pas été ensevelies dans l'oubli par un
regard artilicieusement distrait r ou flétries

d'un motif intéressé et vil
,
par un chucho-

tement mystérieux ?

Entrez dans ces sociétés , dont le titre pom-
peux de bonne: compagnie , devroit faire pros-

crire tout ce qui est mauvais ; vous ne serez

pas i^liis satisfait d'elles. Là , vous verrez

arracher sans cesse, quoique de loin, et sans

malice, à Ja chasteté quelques-uns de ses

attributs : un signe de tcte en renversera (juel-

qu'autre ; et bientôt un clin d'œil , àuxuè
par l'envie de quelques jiersonnes

, qui ne
se seront jamais refusées à la tentation, fi-

nira l'œuvre de la suspicion. Là , vous verrez

Tome I. c
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la rcpiUatloii (rime malheureuse créature ^

cnsan£2,lantée par un raj)port que le niédi-

saiil sera hicu friche tic faire, mais dont il

corrii:^cra l'apreté nécessaire , en désirant qu'il

soit faux , ou en plaignant slncàrenicnt celui

qui en est l'objet. Il osera même espérer que

la charité voudra bien l'oublier , comme il

l'oublie lui-même.

Tels sont les expédîens avec lesquels ce

vice rassasie , et déguise sa cruauté. Mais

si son poignard ainsi caché, frappe et égorge

si doucement, que dirons-nous de ces propos

scandaleux et sans pudeur qui ne sont sou-

mis à aucune caution, et qui vaguent sans

bornes ? les premiers , comme une llcche

lancée dans les ténèbres, atteignent et blessent

en silence : tandis que les autres, comme la

peste , déployent leur rage en plein jour ,

balayent tout devant eux , et rasent , au ni-

veau du sol et sans distinction , le bon et

le mauvais. Mille tombent à la gauche du

calomniateur; dix mille tombent à sa droite :

ils tombent , ils sont déchirés , et foulés si

inhumainement, fjue jamais, peut-être, ils

ne se remettront de leurs blessures, et que

celle de leur cœur sera mortelle.

Mais , comme il n'y a ])oint d'actions si

criminelles ,
qu'on ne puisse alléguer quelques
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raisons pour les défendre, on me demandera

si les inconvéniens que les hommes souiFrent

des abus licencieux de la médisance , ne sont

pas suffisamment contrebalancés par son in-

fluence utile sur la conduite et les mœurs
publiques ? on me dira que, si elle se taisoit

,

mille personnes encouragées au mal par 1^

silence, se plongeroient, têle baissée, dans

la mêlée des vices et des ridicules , comme
un cheval dans celle des batailles

, pourvu

qu'elles fussent sûres d'échapper à la langue

des hommes.

Oji me dira que, si nous voulons Jeter un
coup-d'œil sur Tensemble de la société, nous

trouverons que la vertu, ou du nioins son

apparence , ne dérive d'aucun autre principe

fixe que de la terreur cjue nous inspire la

censure ; et que si nous descendons de là aux
particularités , ou ])rend plus de ])eine pour
usurper une bonne réputation

, qu'il n'eu

faudroit pour la mériter.

Que ])lusieurs ])ersonnes des deux scxc3

suj)portcnt aisément la vie sans honneur et

sans chasteté ! elles qui, sans réputation, et

sans l'opinion qu'elles s'efforcent de donner

aux autres, baisseroient leur tête dans la

honte, et languiroiejit dans le désespoir du
bouhcur

!
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La Inngno est une arme, sans doute, qui

châtie les dépravations snr Jes(|uelles les lois

se taisent : elle retient dans lenr devoir eeux

que leur conscienee n'y reni'einieroit jamais;

et lorsque le vice est public, il sem[)le (pie

la médisance ne peut pas rester au nombre

des prohibitions. C'est un hommage à rendre

à la vertu, et un acte de justice indispen-

saljle
,
que d'exposer à la vue des Iiommes

le vice j)eint de ses propres couleurs, ainsi

que d'exalter les louanges (pie mérite l'hon-

nêteté. Si, par hasard, la punition infligée à

riiomme vicieux est sévère ou même inté-

ressée , ce cas arrive si rarement, (|u'on ne

peut en faire une exception.

Eh bien ! malgré les objections que me
feront les vrais patrons de la cause de la

vertu , Je leur recommanderai sans cesse de

lui donner d'autres preuves de leur zèle.

Quand leur devoir semble leur prescrire d'é-

tablir une distinction entre le bien et le mal,

que leur*; actions ])arlen t , et non leurs langues,

ou {jHc du moins elles parlent unanimement le

memelanîiaîîe. Nous déclamons si haut contre

les vicieux, nos cris se réunissent tellement

contr'enx , (pj'un lionime sans expérience,

qui sv\\ rapporterc^it senU.'nierU à ses oreilles,

i'imagineroit (pic le genre humain a formé
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une association pour chasser le vice hors

des limites du monde. Changeons la scène,

et qu'il voie la réception que la société lait

au vice , il connoîtra que sa conduite est

en opposition avec ses paroles 5 ce qu'il a

entendu sera tellement contrarié par ce qu'il

voit ,
qu'il ne saura auquel de ses sens il

pourra désormais se lier.

Ah ! s'il en étoit autrement , c'est-à-dire

si les personnes qui méritent la louange ,

obtenoient seules un bon accueil 5 s'il étoit

d'une conséquence irréfragable qu'un homme
qui a perdu ses vertus, perdît, en même-

temps, ses amis, les avantages de la nais-

sance et de la fortune , et qu'il lût ravalé

au rang le plus bas parmi ses frères; si la

qualité n'étoit pas un port derrière lequel

les femmes abritent leur honneur presque

naufragé ; et si celle qui a perdu sa répu-

tation perdoit aussi tous ses droits au respect

et même à la civilité publique ; si , en un
mot , l'on inséroit dans notre cérémonial

une loi qui notât d'infamie ceux que l'opi-

nion a déjà notés, une loi qui défendît de

les visiter , d'en être visités , une loi qui

fermât à leur rencontre toutes les portes qui

conduisent aux fonctions de la société
,
jusqu'à

ce qu'ils l'eussent satislàitc par de meilleurs
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exemples : nne telle maxime , mise îidùle-

ment en pratupic , opércroit sans doute une

reforme utile. J\lais , en Tctat des choses

,

qu'ils échappent à nos lanî^ues , puisqu'ils

ont le bonheur d'échapper à toute punition.

SI Ton insiste encore en faveur de la mé-r

disance, je finirai par répondre, que sans

nous il y en aura toujours assez qui se char-

rieront du châtiment des coupables , et qu'on

ne doit pas craindre la cessation de ces exé-

cutions tant que les hommes voudront bien

être les bourreaux de leurs semblables. Aban-

donnons-leur cette tache cruelle , et cultivons,

loin des passions , des vertus plus paisibles.

Aimons-nous et pardonnons-nous.

L'O R G U E I L.

X_j' 71 o M M E vain est toujours inalade : toii-

chcz-le , vous le blessez. Il aoit comme si

personne autour de lui n'avoit ni sensibilité

ni délicatesse ; et il en a tant
, que les plus

petites néi^lii^ences , ([ui seroient à peine res-

senties par les antres , le pl(|uent continuel-

lement, et le percent sans cesse jusqu'au

tœur.

Je ne voudrois pas t^tre vain, quaiul ce

lie scroit que parce que personne ne pourroit
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nie reprendre : mes autres infirmités m'incom-

modent bien moins. Ce n^est pas même la

faute du public si j*en souffre; mais ici, si

je m'exalte
,

je suis perdu. Quelque chemin

que je prenne, quelque pas que je fasse sous

la direction de l'orgueil, je mets nécessai-

rement le pied sur quelqu'un. Je l'offense ;

et je dois me préparer à en être repoussé

et à rétrograder avec la douleur de l'humi-

liation.

Et puis , l'homme peut-il être vain quand

il jette un coup-d'œil sur ses imperfections

naturelles et morales ? il est impossible d'y

réfléchir un seul instant sans sentir son cœur

plein de la plus humble conviction, sans en-

tendre du Ibnd de ce sanctuaire une voix qui

répète : u Dieu ! qu'est-ce que l'homme ? rien

et toujours rien : c'est un malheureux, un
infirme, un être de quelques jours, qui passe

comme une ombre.

11 tombe tout-à-coup du théâtre avec ses

titres , ses distinctions scéniques, dépouillé

de ses habits dramatiques et du masque que

l'oro^ueil a soutenu un instant sur son visage :

et il reste nu comme son esclave. Arrêtes

votre imagination sur la dernière scène que

l'homme puissant et orgueilleux donne au

îiiondc qu'il a tenu dans la crainte et le res-^
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pcct ; voyez cette vaine vapeur disparoître :

la llrclie de la moi t ])éiiètre leiiteiueiit dans

son sein^ elle li^lace son saji<^ , et dissipe ses

es])rits.

Ne le craîf^nez plus : apj^rocliez- vous de

son lit de mort ; ouvrez les rideaux : con-

templez-le un instant en silence. Il ne reste

donc à celui (jue son ori^ueil et cpielijues flat-

teries ont mis au rnn£^ de Dieux , (pie ces

mains flétries et ccsi lèvres décolorées.

O mon ame ! quels songes t'ont charmée!

combien tu as été cruellement trom])ée par

les objets brillans qui t'éblouissoient , et que

tu enviois !

Si Taspect de notre imperfection naturelle

à lacpielle l'homme n'est pas maître de remé-

dier , combat tellement sa vanité
,
que sera-ce

des foiblesses et des vices enfantés, chaque

jour, dans son cœur?

Hommes ! regardez-vous un instant, dans

ce jour où je vais vous ])lacer. Voyez le plus

d. sobéissanl , le pins ingrat , le plus desor-

donne des êtres , trébuchant chaque jour

dans la carrière tlelavie, agissant, cha(pic

lieure du jour, contre sa propre conviction,

ses intérêts et l'intention du créateur, qui

ne s'est jH()j)osé (pie son bonJKMir. Qu'est-ce

(pii peut lui donner de l'orgueil ? ([u'cst-ce
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qui ne pent pas, au contraire, Inî donner

de la modestie ? Ah î que j'aiine cette sen-

tence prononcée depuis long-temps sur lui:

La vanité n^est point faîte pour Vhomme !

cette passion j eut exister pour quelfpj'autre

créature et pour queLpi'autre dessein, mais

non pas pour lui : il n'est point d'ctre à qui

elle convienne si |)eu.

Donnerai-je à tout cela, me dîrcz-vous

,

un froid consentement ? cette vérité est elle

incontestalile ? oh ! peut-être avez-vous quel-

que raison d'être vain ! Ecoutons-là.

Vous avez les avantages d'une haute nais-

nance et des titres pompeux , ou ceux de

la laveur dans la cour des rois , ou ceux d'une

grande fortune , de grands talens , d'un grand

savoir ; ou bien la nature a épuisé ses dons

et ses grâces en vous formant. Parlez ....

Sur laquelle de ces qualités avez-vous fondé

et élevé le temple où vous vous exposez à

l'adoration ? examinons-les.

Vous êtes bien né Eh ! croyez-moi

,

l'humilité ne peut pas polluer le sang ([ul

vous anime ; elle ne vous fera pas toml)er

du haut de votre rang ; elle ne dépouille pas

les princes de leurs titres. Comme le clair-

obscur en peinture, elle lait saillir Ir liéros

du fond du tableau , et détache sa ligure
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<lii groupe où elle scroit conronduc sans elle.

Vous êtes riche .... Etendez , é])arpillezi

tOs richesses; rachctez-en la Jiaine, j)ar la

douceur de vos mœurs. J^esccridez vers vos

inférieurs, soulagez le malheur, ctayez la

loi blesse , vengez Topprimé : soyez grand.

Considérez cet argent comme des talens en-

tassés dans un vaisseau d'argile ; vous n'en

^'tes que le dépositaire. Etre obligé d'en rendre

compte et être vain, c'est allier la pauvreté

et l'orgueil. Oh I bien absurde assemblage !

Vous êtes puissant et en crédit ; une foule

servile de clients se traîne sur vos pas....

De quoi seriez-vous orgueilleux? de ce qu'il»

ont l'aim ? chassez, cliassez ces sycophantes,

ils en ont abusé mille autres.

Mais le rang a été donné à ma dextérité

et à mes lumières : soit ... Et vous êtes vain

d'une ])lace où vous devenez la butte titrée,

contre laquelle se dirigent la vengeance de

l'un , la malice de l'autre et l'envie de tous
,

dans laquelle les liommes les plus honnêtes

jie ])cuvent pas même échapper au souj)çon ,

et dont 1rs fripons cherchent sans cesse à

MMis détrôner. Quoi î seriez-vous vain d'une

faveur incertaine ? Amau l'étoit ainsi, parce

(ju'il étoit aduiis aux banquets d'Esther.

Passons aux j^rétentÎQns que le savoir peut;
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VOUS donner. SI vous savez peu , je comprends

comment vous pouvez être vain. Si vous sa-

vez beaucoup , êtes-vous orgueilleux de ce

que vous ignorez encore et de ce que vous

ignorerez toujours ? dans tous les cas , ne

vous écrirez-vouspas , avec le pauvre homme
à la coignée, des chapitres 6 et 7 des Rois :

Hélas ! hélas ! mon maître , je l'avois

empruntée l

Dirai-je la même chose delà beauté ? quels

que soient les embellisseniens et les parures

dont l'orgueil la décore, ils frappent les yeux

seuls de la multitude \ et la fausse beauté

,

dans Fimpuissance et le désespoir de réussir

par des moyens naturels, se targue de cap-

tiver les regards et Tattentiou par une pompe
étrangère.

Mais la vraie beauté est si attrayante ,
qu'on

ne sait comment déclamer contr'elle ; et lors»

qu'il arrive qu'une figure céleste , et qu'une

taille enchanteresse sont la demeure d'une

ame vertueuse
,
quand la régularité et la

douceur des traits caractérisent celle de l'ame,

et quecesavantages éhVcnt les pensées jusques;

vers l'auteur de la nature, dont la sagesse

créa l'harmonie, ah î (jn'il y a de choses à

dire, et sur la !)eauté et sur l'art de la faire

ressortir ! quand l'apologie est néanmoins



ÎXXVJ M É I\I O I R E s

nchcvce, il reste enfin (|ne hi beauté, comme
léi vciité, n'est jamais si «^^lurlcusc (jiie lors-

(qu'elle est simple.

Oui, la simplicité est l'amie de la nature
5

et si je poiivois être vain de quelcjue cJiose

dans ce monde \l\, ce seroit de cette noble

alliance.

L'ÉLOQUENCE DES LIVRES SACRÉS.

X L y a deux sortes d'élorpience : l'une en

mérite à jieine le nom ; elle consiste en un

nombre fixe de ])ériodes arrangées et com-

})assées , et de iii^ures artilicielles , brillantées

de mots à prétention : cette éloquence éblouit,

mais éclaire ]^eu l'entendement. Admirée et

affectée par des demi-savans, dont le juste-

ment est aussi faux, que le goût vicié , elle

est entièrement étrangère aux écrivains sacres.

Si elle fut toujours estimée être au- dessous

des grands hommes de tous les siècles , com-

bien, à plus forte raison , a-t-elle dû paroître

indigne de ces écrivains
,
que l'esprit d'éter-

nelle sagesse animoit dans leurs veilles, et

qui dévoient atteindre à cette force, cette

majesté , cette simj)licité, à la(|uellc l'iioaune

seul n'atteignit j;unais ?

L'autre sorte d'élotpiencc est entièrement
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opposée à celle que je viens de censurer
;

et elle caractérise véritablement les saintes

écritures. Son excellence ne dérive pas d'une

élocution travaillée et amenée de loin, mais

d'un mélange étonnant de simplicité et de

majesté , double caractère si difficilement

réuni
,
qu'on le trouve bien rarement dans

les compositions purement humaines.

Les pages saintes ne sont pas chargées

d'ornemens superflus et affectés. L'Etre in-

fini , ayant bien voulu condescendre à parler

notre langage
,
pour nous apporter la lu-

mière de la révélation , s'est plu, sans doute,

à le douer de ces tournures naturelles et

gracieuses, qui dévoient pénétrer nos âmes.

Observez que les plus grands écrivains de

rantiquité , soit grecs , soit latins, perdent

infiniment des grâces de leur style, quand

ils sont traduits littéralement dans nos langues

modernes.

La fameuse apparition de Jupiter, dans

le premier livre d'Homère, sa pompeuse des-

cription d'une tempête , son Neptune ébran-

lant la terre et l'on trouvran t j uscpi'a son centre,

la beauté des cheveux de sa Tallas, tous ces

passages, en un mot, admirés de siècles en

siècles, se flétrissent, et disparoisscnt, presque

entièrement, dans les versions latines.
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Qu'on lise les traductions de Sophocle , de

Tliéocrite , de Pindarc jiicine , y trouvcra-

t on autre chose (|uo (juehjues vestiges lé^^ers

des «grâces qui nous ont ciianués dans les

originaux ? concluons- en (|ue la pompe de

Texpression , la suavité des nombres et la

])lirase musicale constituent la plus grande

partie des beautés de nos auteurs classiques,

tandis (jue celle de nos écritures consiste

])lutôt dans la grandeur des choses mêmes,

(nie dans celle des mots. Les idées y sont

si élevées de leur nature
,

qu'elles doivent

paroîtrc nécessairement sublimes dans leur

modeste ajusteinent j elles brillent à travers

les ])lus f uibles et les plus littérales versions

de la bible.

La glorieuse description do la création du

ciel et de la terre, dont Longin, le meilleur

de nos anciens criti(|ues, étoit enthousiasmé ,

n'a rien pcidu de son mérite intrinbéque
j

et ([uoiqu'eile ait subi diverses traductions,

elle triomphe encore, et étonne par sa force

et sa vuhémence , connue dans l'oriiiinal. Mille

ijassages suivaus de l'ecîiturc jouissent des

mômes drcûls : la description tant célébrée

d'une teni]->etc au j^seaume 107; k\s touchantes

réllexions du saint liomme Job , sur la brié-

vcLe de la vie, et l'instabilité des chose*
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humaînes 5 la peinture vivante d'un cheval

de bataille , du livre de Job , dans laquelle

il n'y a pas un seul mot dont la beauté n'exige

tin commentaire particulier. Je pourrois y
ajouter ces reproches tendres et pathétiques

aux enfans d'Israël, qui éclatent dans les

prophètes, et dont le lecteur le plus froid

et le plus prévenu a tant de peine de n'être

pas alî'ecté :

« O habitans de Jérusalem , et vous hommes
» de Juda ! décidez, je a'OUS prie, entre ma
» vigne et moi. Que pouvois-je faire de plus

» pour ma vigne
,
que ce que j'ai fait ? eh

» bien! lorsque j'attendois qu'elle me donnât

» des raisins , elle me jette quelques grappes

>» sauvages. Mais , direz - vous , la voie du

>î Seigneur est inégale : écoutez à présent ,

Ti maison d'Israël , c'est la vôtre qui l'est

,

» et non pas la mienne. Ai- je quelque plaisir

« à voir l'homme s'éirarer et mourir ? n'en

» aurois-je pas davantage à le voir revenir

y^ et vivre? j'ai nourri
,

j'ai élevé des enfans,

» et ils se sont révoltés contre moi. Le bœuf
a> connoît son miiître , l'âne connoît la crèche

» du sien 5 mais Israël ne me connoît pas:

» mon ])euple ne veut pas me connoître ! «

Non , il n'est rien dans les livres des payens,

qui soit comparable à Téloquence , à la viva-
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cité , à la tendresse de ces rc|)roclies. II y
rèi^ue (jiiel(jiie chose de si alfrclncux , de

si noble et de si sublime (jia'oii peut délier

les plus grands orateurs de i'aiiliquilé , de

rien j)roduire de send)lable.

Ces observations sur la supériorité des écri-

vains inspirés , comme écrivains , sont encore

vraies si on les considère comme historiens.

D*abord , les histoires profanes ne nous ap-

prennent que des événeinens temporels , si

remplis d'incertitudes et de contradictions (jue

Ton est bien end)arrassé d*y trouver la vérité.

Tandis ([ue l'histoire sacrée est celle de

Dieu njeuie , de sa toute -puissance, de sa

sagesse infinie, de sa providence universelle,

de sa justice, de sa bonté, et de tous ses

aut^^es attributs. Ils y sont déployés sous

mille formes , et dans une série d'évéïiemens

variés, miraculeux, et tels qu'aucune nation

n'en eut de semblables. N'insistons plus sur

la supériorité de l'écriture en ce sens.

Elle estencoredouée d'un avantage , aurpiel

les historiens profanes n'arriveut pas , et fjni

distingue seul les siens ; c'est la manière

simple et sans afïcctation avec hupielle les fiiits

y sont racontés : en v(uci (juchpies exemples.

Lors(jue Joseph se lait connoître , (U (jn'il

pleure sur la tOte de sou irère Benjamin ,

à
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à cet instant dramatique y a-t-il un de sea

frères qui profère un seul mot , soit pour

exprimer sa joie, soit pour pallier Tinjure

qu'ils lui £rent ? Non , de tous côtés s'ensuit

un silence profond et soleiirieL y un silenca

infiniment plus éloquent et plus expressif que

tout cequ'onauroitpu substituera sa place.

Que Thucidide , Hérodote , Tite - Live

,

ou tel autre historien classique, eussent été

chargés d'écrire cette histoire, quand ils enau-

roient été là, ils eussent sûrement épuisé toute

leur éloquence à fournir les frères de Joseph

de harangues étudiées, et cependant quelque

belles qu'on puisse les supposer , elles au-

roientété peu naturelles, et nullemcntpropres

à la circonstance. Lorsqu'une telle variété

de passions dut fondre tout-à-coup dans le

cœur de ces frères
,

quelle langue auroit été

capable d'exprimer le tumidte de leurs idées?

Quand le remords, la surprise, la honte,

la joie, la reconnoissance envahirent sou-

dainemexit leurs âmes , ah ! que l'éloquence

de leurs lèvres eût été insuffisante î combien

leurs langues eussent été infidcUes en trans-

mettant le langage de leur cœur î oui, le si-

lence seul, participoit de lasublimité oratoire^

et des pleurs achevoient de rendre ce (|u'an«

harangue ne pouvoit jamais faire.
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I. E F A N A T 1 Q U E.

V.OYEZ- LE, fastueuscment enveloppé de

riiabit de rJiuiuilité et de la sainteté, pour

attirer les regards du vuiiiaire. 11 évite, aussi

Studieusement cjue le crime, une contenance

gaie , résultat d'une conscience tranquille et

contente. Le découragement est peint sur

son maintien sombre, comme si la religion,

dont le but est de nous rendre heureux dans

celte vie et dans l'autre, pouvoit produire

le chagrin et le mécontentement. Ecoutez -le

pousser des soupirs dans les ruesj écoutez-le

se targuer de ses fréquentes communications

avec le Dieu ; de tout savoir , et en même
temps oliénscr les règles de sa langue mém«
par ses barbarismes religieux. Ecoutez-le re-

mercier Dieu arrogamment , de ce qu'il ne

Ta j)oint créé sendjlable aux autres hommes j

et, en prônant sa charité, adjuger libéra-

lement aux princes des ténèbres , ceux que

sa ])artialité juge moins parfaits que lui , ceux

qui marchent sobrement et avec vigilance

dans les voies du devoir , ceux (|ui vont

aspirans à la perfection j)ar des épreuves

successives.

Lorsqu'ime malheureuse créature se fane

ainsi dans les larmes , et se refuse , tout
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effrayée , la moindre joie et la moindre con-

solation ; lorsqu'elle prie sans cesse jusqu'à

ce que son imagination s'échauffe
, qu'elle

jeûne , se mortifie et s'attriste jusqu'à ce que

son corps soit aussi malade que son esprit,

il n'est pas étonnant que les conflits et les

disparates qui s'engendrent dans un estomac

\ide, et sont reçus et interprétés par une

tête plus vide encore, produisent
,
par cette

combinaison , des effets et des ouvrages fâ-

cheux. Un homme dans cette situation est plus

fait pour un médecin, que pour être apôtre.

SUR L'HUMILITÉ.

J[_jES injures et les offenses sont la règle la

plus sûre pour juger entre les inconvénicns

de l'orgueil et les avantages de l'humilité.

Les déplaisirs de l'homme vain sont toujours

en raison de sa vanité : l'injure s'élève à la

hauteur de son opinion ; et sa fierté est la

mesure de son ressentiment. C'est ainsi qu'il

aiguise lui-même le fer qui le frappe, et

qu'il excite dans sa plnio cette iermentation

interne, cjui la rend iiicurahle.

Combien l'homme humble diffère de lui!

Il échappe à la moitié de ces chagrins , et

Tantre moitié tonibe légèrement sur lui. il

ne provot^ue pas les hommes parle mépris';
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et en se pénétrant de riLlcc ({u'il ne peut

exciter rcnvie de jxTsoniie , il arrête, dans

sa sonrce , le toirent (|ui a al)ynic riioinme

Tain. Si les passions des antres l'enveloppent

jamais dans leur cours débordé, sendjlable

à riunnl^le arbrisseau de la vallée , il leur

donne passade, et ressent à peine l'injure

de ces vejits orageux qni rompent le cèdre

omueilleux , et le renversent sur ses racines.

Ce que nous attendons des autres, est tou-

jours en raison de ce que nous nous estimonis

nous mêmes; et les refus, sans nous dé-

tromper, irritent notre or^i^ueil. Je vois des

hommes si cruellement tourmentés par les

chai^rins que leur vanité a créés pour eux ,

<[iie, quoifiu'ils aient dans leurs mains tout

ce qui entre dans la composition du bonheur,

ils ne peuvent en faire aucun usa^^e. Com-

ment le feroient-ils r ils se piquent de leur

]>iupre aiguillon, et courent ainsi d'une at-

tente à l'autre, sans jamais i^oûter de repos.

L'humilité ])réeautionne l'homme contre ces

maux, les plus sensibles qui soient inscrits

dans le catalogue de ceux de la vie. Celui

qui est peu de chose à ses yeux , est modéré

ilans ses désirs , et juir conséquent dans leur

poursuite. 11 peut être trompé dans son at-

tente , et man(]ucr le but auquel il vise; il
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peut perdre ses pas ; maïs voilà tout : il ne

se perd pas lui-même; il ne perd pas cette

heureuse paix de Famé. Les chagrins de

l'homme humble sont doux et paisibles. Pleu-

reux caractère ! quand il est alïligé, qui n'a

pas pitié de lui ? quand il tombe
,
qui ne

s'empresse pas de lui tendre la main ? il

semble, à le voir nu et sans défense, qu'il

ne pourra pas résister à cet insolent anta-

goniste qui va le terrasser en passant à ses

cutés , et le fouler dans la poussière. Non ,

il est gardé par l'amour , l'affection et les

vœux du genre humain, tandis que l'autre

reste seul exposé à sa haine et à sa vengeance.

S'il se présente une occasion où il faille

déployer un vrai courage et la force de l'ame,

je jetterois plutôt les yeux sur lui, que sur

son adversaire. I/orgneil peut rendre un.

Jiomme violent : l'humilité le rend ferme ; et

lequel des deux apjîroche le phi s près de

l'honneur ? celui qui agit d'après les impul-

sions variables d'un sang embrasé , et qui se

meut d'après celles de la iiireur , ou bien

celui qui se concentre froidement en lui-

même , et qui gouverne son ressentiment ,

au lieu d'en être "ouverné.

L'homme humble a ramassé, dans son amc,

un trésor de plaisirs et de contcjitcmcns. Il
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ne blâme j)as Je soleil , de ce qu'il ne mûrît

pas sa \i<::,iic , et ne (jiierelle pas les vents

de ce qu'ils ne lui apportent anciin nuaji^e.

Si sa fontaine ne s'élève pas aussi haut qu'il

le désire, il étudie les lois de la nature, et

s'y soumet , sans se plaindre.

S'il n'est pas riclie , il sait que Dieu ne

lui doit rien ; et que s'il a moins reçu que

les antres, connue il se croit moins qu'eux,

il a encore des remerciemens à lui faire.

Une ame résiî^née se laisse ainsi porter

doucement et tranquillement sur le courant

de la providence ; aucune tentation dans son

j)élerinafî^e , n'excite en elle des désirs im-

modérés. Les dan<^ers ne l'alannent pas :

elle respecte la justice de tout ce ([ui arrive j

et , se courbant humblement sous la tem-

pête , si elle en est atteinte, elle ne l'est

jKis aussi dangereusement que les autres.

MA RELIGION.

J_ ORiCK
,
quels sont vos notions reliî^ieuses?

I\Ie le demandcz-vons ? je vais vous le dire ^

car je suis sur nu)n lit de mort.

J'ai assez de foi pour être métliodiste, et

assez de chaleur pour être enthousiaste ; mais.

Dieu merci, je n'ai j;nuais été assez méchant

jiDur être ni l'un ni '\iulrc\
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Il faut nécessairement que les passions

soient combattues par les passions. Voilà

pourquoi les plus grands pêcheurs deviennent

les plus zélés dévots. C'est une conséquence

naturelle à une infinité de gens
,

qui cre-

dunt multhm et peccantfortiter.

Pour moi
,

j'ai la confiance intime que la

douce mousson de notre orthodoxie angli-

cane est assez forte pour envoyer mon ame

au ciel. Mon frcle esquif n'est pas lesté de

péchés assez pesans pour qu'il ne marche

que par un vent orageux ; et je crois qu'a-

près la cessation des oracles , on peut être

assez inspiré par la grâce
,
pour n'avoir pas

besoin de convulsions.

Je suis certain qu'il y a un Dieu en haut,

comme je suis certain que je suis ici bas :

ma certitude est la même. Comment serois-je

autrement sur la terre ? dites-moi , comment

j'y suis venu , comment j'y suis ? ce n'est

pas de moi-même.

Dieu existe : il doit aimer la vertu, et dé-

tester le vice. Il doit , en consécpience , ré-

compenser et punir. Si nous ne lui devons

aucun compte , nous sommes les plus sin-

guliers animaux qui soient sur la surlaco

de la terre.

Lorsque i'auic a pris son vol , et qu'elle
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a laisse \c roips se n^'soiulrc en la ponssîèrfl!

du toinbcaii , la vaine pJiilosopliie du siècle

ronil)attra-t-clle la résurrection de l'homme ?

Consnlto, raisonneur , une chenille ; et 1g

papillon résoudra ta question . Vois-la d*abord,

inerte, paresseuse, rampant lentement sur

la terre , et se nourrissant de l'herbe des

cliam])S. Après sa mctamorjihose , et sa ré*

surrection, c'est un Séraphin aîlé : il est ^loi-

rieux , h^ger comme l'air, actif comme le vent ;

il aspire la rosée de l'aurore , il extrait des

ileurs aromatiques , le nectar et Tambroisie.

La fable de l'hydre est depuis long-temps

vérifiée : elle est , dis-je , surpassée au-delà

même des bornes que l'imaf^^ination la plus

extravagante lui auroit données par la réalite

du polype, qui engendre de ses sections. Les

analogies de la nature démontrent par-tout

les voies de la providence.

Trouverons-nous sans cesse impossible ce

à quoi notre insulfisance ne peut atteindre ?

n'y a-t il pas dans la nature des mystères

sans nombre que les événemens révèlent, ou

(jue la philosophie expérimentale démontre

cliaque jour? présumerons-nous, aj)rèscela,

do limiter les pouvoirs de l'auteur même de

la nature ?

Qui a cn'^é la matière? qui lui a donné lo
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inoiiven>ent ? qui a ajouté les sensations à la

matière , et au mouvement ? qui a surajouté

à toutes ces qualités la pensée, rintellî^ence

et la réflexion ? qui a lait tout cela ? Incré-

dules
,
qui l'a fait ? vous ne parlez pas ? restez

donc muets.

1^, Leuwenhoeck , avec le secours de son

microscope, montre, dans le corps humain,

de certaines fibres si menues qu'il en fau droit

rassembler six cent pour faire la grosseur

d*un cheveu.

2^. Il démontre encore , avec le même
instrument, qu'un grain de sable est assez

volumineux pour couvrir cent vingt mille

pores, par lesquels nous transpirons.

3*^. On peut faire de la glace dans Tété,

pourvu que l'eau qu'on emploie, soit auprès

du feu.

4^. Une lentille de glace brûle comme une

lentille de verre.

5*^.Une ligne d'un pouce peut ctrcdiviséccn

autant de parties qu'une ligne de mille toises,

6''. Il y a doux lignes, les asymptotes de

l'hyperbole, qui, par la certitude mathcma-

tifpie , se rap|)rochcnt toujours, sans qu'il

soit possible qu'elles soient jamais en contact.

7^\ Le soleil est de plusieurs millions de

lieues plus près de nous en hiver qu'en été.
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8^. Quand un lionimc fait le tour de la

terre, sa tête l'ait (jnelqucs cent milles de

plus fjue SCS talons.

Ya-t-il , incrédules, dans le symbole chré-

tien , un article de ibi qui paroisse plus con-

tiaire à la raison (|ue quelques-unes de ces

j>r()j)OsiLions? et cependant elles sont toutes

])rouvées , soit en physique, soit en mathé-

iiiaticjue.

Celui qui est capable de faire de pareilles

réflexions , peut-il être accusé de ne croire

ni à la rcli^^ion naturelle , ni à la religion

révélée ? ah î mes charitables confrères
,
çiii

studet, orat. Cette expression est bien juste.

LA CONVERSION.

«J*AVOis fiit la plus intime connoissance

avec un homme vertueux et de bon sens
,

mais alili^^é , en même -temps, d'une cer-

taine indolence d'es])rit
,
qui le faisoit ac-

quiescer aux opinions des autres , sans prendre

la peine de les discuter. Il avoit plus d'es-

prit ([ue de sagesse ; et un sarcasme étoit un

arf^ument j)Our lui aussi ibrt, que pourShafst-

bury, fpii prétendoit que le ridicule est l'é-

preuve de la loi.

Je l'aimois et le [)laignols. Avoir assez de
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vertu pour bien faire, et trop peu de juge-

luent pour s'y décider ! nous avions là-dessus

de fréquentes conversations. Il me disoit sou-

vent qu'il donneroit tout au monde pour

penser comme moi j et il réclamoit mon
assistance.

J'en fis un déiste, avec la seule aide de

ma pauvre petite philosophie. Après cela

,

je lui mis entre les mains les pensées de Forbès

sur la religion. Il les lut attentivement, me
renvoya le livre , avec cette réflexion , écrite

au bas de la dernière pai^e : Tu m'aspresque

persuadé de devenir chrétien.

Je crus qu'il falloit faire avancer Pascal
;

et je lui prêtai ses pensées. Il me les reiulit,

après les avoir endossées avec ces mots : Je

suis presque de ton avis y mais pas tout-ci-^

fait f surtout quand tu veux me faire croire

certains mystères aussi absurdes que peu

philosophiques.

Faites d'un incrédule un moraliste ; et si

vous n'en faites pas bientôt après un cliré-

tien , son indolence ou son ii^^norance en se-

ront plutôt la cause
,
que l'impiété à la(|uclle

tout le monde crie. J'ai eu depuis la satis-

faction de Voir mon catéchumène vertueux,

ajouter foi aux bonnes œuvres, vivre exem-

plairement, et prati(|uer aussi bien que croire.
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SUR LA GAIETÉ RELIGIEUSE.

Vj * £ « t le véritahle esprit relii^ienx qui , dans

lo cours de ma vie, iii'd donné cette bonne

gaicté , dont mes sévères conl'rcres ont été

tant scandalisés : pourquoi donc un j)retre

seroit-il toujours grave ? le ministère est-il

un lugubre devoir?

Ressemblez à ces enfans , dit le Christ

,

c'est-a-dire, so^^ez aussi gais et aussi inno-

cens qu'eux. Les trente -neuf articles sont

incomplets , si Ton n'y ajoute pas le qua-

rantième précepte qui ordonne la gaieté. En
tout cas, n'ajoutez rien, laissez subsister le

même nombre, pourvu qu'à la place du trei-

zième précepte
,

que vous rayerez , vous

mettiez cette maxime céleste.

L'arclievèque de Cassel en fut -il moins

uTi profond théologien
, parce qu'il ajouta

un (^ouplet fort gai à l'ancienne ballade ir-

jaudoise ? Lepoëme del'évêquedeRochester,

dans lequel il prouva légèrement que le cœur

des hommes rolevoit de l'éventail d'une

iémme , troubla-t-il jamais son orthodoxie ?

L'évè(|ue Tléliodore fut privé de son bé-

néfice
,
pour avoir composé Théagèncs et

Cliariclée. Le Pape fut doublement absurde;

et sa sainteté outrepassa les bornes de son
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Snfalllibilité. D*abord , il n'y avoît rien d'hé-

térodoxe dans ce roman. En second lieu
,

l'épisode d'un enfant blanc , engendré par

des parens noirs, au moyen de l'impression

que fit sur eux le portrait d'un européen

placé aux pieds du lit nuptial , cet événe-

ment, dis-je , n'est qu'une addition de preuves,

si elle en a besoin, à la philosophie de ré-

criture sur les chèvres bigarrées. Il est cer-

tain que les papes , après tout, sont comme
les autres hommes.

Platon et Sénèque
,
personnages assez graves

et assez sages pour avoir été ordonnés et

consacrés ,
pensoient qu'on devoit accoutu-

mer les enfans à la joie et à la gaieté , dès

l'âge le plus tendre , non - seulement pour

leur santé , mais encore pour leurs vertus.

Je traduis leurs propres paroles.

La joie et la gaieté
,
qui en est l'expres-

sion , s'accordent avec toutes les pratiques

religieuses : elles sont incompatibles seule-

ment avec le vice et l'ini piété. Les voies da

ciel sont aimables.

Nous adorons, nous louons, nous remer-

cions le Tout-Puissant avec {\k^^ hymnes ,

des chants et des antiennes. La musique

nous ])rète ses Jiarmonieux accords. Aban-

donnons'nous à la joie ; voilà le premier de
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\o\\s> îios ps(Miiiîics. Laissons les tristes In-

diens implorer et évoquer le diable , avec des

pleurs et des cris douloureux.

Quand les Athéniens adoptèrent lacliouette,

comme étant l'oiseau de la sagesse , ils n'en-

tendirent ]ias (|ue ce lut l'ellraic : et moi je

pense, sous leur bon plaisir, fjue le moineau

eût été remhlrme le ])lus vrai de la sagesse,

car il est le ])lus amoureux et le plus gai

des habitans de l'air.

Je connois quelques révérences qui m'ex-

communieront à table, pour avoir écrit cette

allusion.

SUR LA TOLÉRANCE.
J 'en parlois un jour avec Voltaire; et il me
iclicitoit sur le bonheur et l'avantage que j'a-

vois de vivre dans une contrée , où quelques

expressions libres
,

quehjues allusions pi-

(juantes , interprétées par la malice et l'igno-

ranco , et devenues aussitôt des blasphèmes

contre l'église et l'ctat , échap'poient néan-

moins à rinf[ui.sition et à la bastille.

Il me mit aussitôt entre les mains son

traite sur la tolt'rancc (ju'il venoit de publier.

11 est écrit, ccnnuie tous ses ouvrages, avec

beaucoup d'cspi it et de savoir. Il prouve ,

à ceux qui ont besoin de preuves, que I4
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jiersëciitîon pour L'amour de dieu ^ est le

système le plus absurde et le plus contraire

à récriture.

J*ai , en effet , trouvé toujours fort extraor-

dinaire
,
que depuis que les hommes sont

assez dépravés pour se persécuter au sujet

de leur croyance , il n'y ait pas eu cepen*

dant chez les payens des auto-da-fé , des

inquisitions , et des croisades.

Dans les siècles d'ignorarice et de barbarie,

où, le diable, selon les théologiens, gou-

Yernoit l'Eglise, rendoit des oracles équi-

voques , ordonnoit des impuretés , et exigeoit

des victimes humaines , des frères ne com-

battirent point contre des frères, des nations

ne s'armèrent point contre les nations, pour

des opinions religieuses.

Et aussitôt que, par sa miraculeuse inter-

position. Dieu eut bien voulu prejidre l'é-

glise dans ses propres mains, le siècle de

l'impictéetdelacruautécommença:un])euple

chrétien et pacifique tira l'épéc ^ et des pré-

ceptes de concorde et d'amour produisirent

la haine et la dissention.

Un ])rètre chrétien ( ai-je dit clirétien ? )

in'a])j)rend <^jiie la raison de cette diliercnco

remarquable est , (pie les payens n'avoient

pas un seul article de loi pour lequel il valùl
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la peine de se battre; qu'ils supposoient loui

(]\\c rame périssoit avec le corps
;
que la

loniuile jjost niortcm iiîlùL est ^ étoit leuf

symbole \ et cjuc ceux de leurs ])liilosophcs ,

qui admettoicut une existence postérieure

au trépas , nioient les peines de Tenler. JSon

est unus y dit Cicéron, tain excors
^

qui

credat.

Ainsi donc, suivant ce bon prêtre catlio-'

li<pie
,
pendant que les ténèbres de la mor-

talité de Tame et du matérialisme couvroicnt

la surface de la terre , la paix , Pamitié et

la Ijienveillance ré^noient sous ce voile obs-

ciir : la £^uerre , les persécutions, et la haine

vinrent à la lumière du christianisme.

Lors(|ue rimmorraiité de l'ame est confiée

au soin du vicaire du Christ sur la terre,

comment des ])rètres, qui jettent au l'eu lô

corps d'un hérétique , et danment son ame>

peuvent-ils s'appeler desprêtres de Vagneau l

Oui, je dillèreen tout de l'orthodoxie d'un

pareil article, et je ])encherois ])lutôt vers

la doctrine de Cicéron , (jue je viens de citer ,

(jnoi(ju'il soit lui-mrmc dans les ténèbres da

pa'ianisme. Croire à Vx post- existence de

Tame, et la Jamncr, ce n'est pas éclairer;

c'est brider.

VIE
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TRISTRAM SHANDY.

CHAPITRE PREMIER.
C'était bien à cela qu'ilfallaitpenser.

J E Fai toujours dit : il auroit été à souhaiter

que mon père ou ma mère , et pourquoi pas

même tous deux , eussent apporté quelque

attention à ce qu'ils faisoient
,
quand il leur

plut de me donner l'existence. Ils y ctoient

également obligés. Eh ! pouvoient-ils réflécliir

trop mûrement sur les conséquences qui dé-

voient résulter de Timportant ouvrnge dont

ils s'occupoient en ce moment Pline s'ac^issoit

rien moins que de la production d'un être

raisonnable. Les heureuses proportions de

son corps, son tempérament, sou génie, la

tournure de son esprit, et peut-être même la

fortune de toute leur maison , étoient autant

de points capitaux (pii dcpemloient de la dis*

position des humeurs dont ilâ étoient doiuiuos

Tome L t
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dans cet instant (IccislC.— Oui, s'ils cnssent

a"i eu consétjucnce
,

je suis persnadé ([ue

j'aurois fi«î^nré dans le monde tout autrement

(lue je ne i'ais, et (|ue je ne ferai vraisembla-

l)lement le reste de mes jours.— Croyez moi,

bonnes f^cns, ceci est un point beaucoup plus

essentiel cjue vous ne le pensez. Vous avez,

sans doute , entendu parler de certains esprits

qu'on a]>pelle esprits an'imaua:. Vous savez
,

sans doute aussi, comment s'en opère la trans-

fusion du pure au lils, etc., etc.—Eh bien î...

je vous donne ma parole que de dix parties

du bon sens ou de la bêtise d'un homme , il

y en a neul qui dépendent du mouvement,

de l'activité et des directions différentes que

vous leur laites ])rendTe au moment dont je

parle.— L'essor une lois donné , bien ou mal,

il n'importe, les esprits s'échappent avecpré-

ci|)italion 5 et si l'impulsion se ré])cte, la route

qu'ils se fraient , vous le savez , mesdames ,

devient aussi unie , aussi douce que l'allée

d'un Ijeau jardin. — Le diable, avec tonte sa

puissance , ne pourroit pas \^s en détourner,

quand une lois ils s'y sont habitués.

• ,c« Mon ami, dit ma mère, n'anrie/-vons

M point yu'ir hasard oublié de monter la jien-

5> dt;lc ?— Bon Dion î s'ecrîa mon ])ère, qui

n .eut soin eu inOme-temps de modérer sa
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3> voix , cst-il jamais arrivé , depuis la création

3> du monde
,
qu'une femme ait interrompu

35 un homme par une question aussi sotte? »

Que dit encore votre père ? Rien.

CHAPITRE IL

Li^Embryon,

eJ E n'aperçois , réflexion faite , ni bon ni

mauvais dans la question de ma mère.— Ni

bon ni mauvais ? Convenez , au moins, qu'elle

étoit hors de saison. Vous seriez trop heureux

si elle n'eut été que déplacée. Mais, ne voyez-

vous pas qu'elle détournoit, qu'elle dispersoit

les esprits qui se développoient en ce moment

,

et dont la principale affaire étoit d'escorter ,

de mener , de conduire l'embryon jusqu'à

l'endroit qui étoit destiné à le recevoir?

Un end)ryon , monsieur , (juclque petit

,

quelque peu important (ju'il paroisse, on ce

siècle léger, aux yeux de la lolie et des pré-

jugés , est pourtant quelque chose. Ceux de

la raison , éclairés par des recherclies et des

observatiojisscientili(|ues, le regajdentcomme

un être (pil a des droits, et (pi'on est obligé

de conserver avec soIj . — Los pluloso})Iits

minutieux , dont rame est de la njeine trempe
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qne leurs recherches , et (\\n s'iina^ineiit ,

malgré cela , rjiic c*est hi sublimité de leur

esprit qui les distin^^ue , nous prouvent , d'une

manière incontestable
,
qu'il est créé par la

même main , formé par les mûmes lois de la

nature , doué des mêmes puissances mou-

vantes et abaissantes , et qu'il a enfin les mêmes

facultés que nous.— Il est composé, comme
nous , de chair et d'os , de peau , de cheveux

,

de veines , d'artères , de lif^amens , de nerfs ,

de muscles, de moelle , de <^landes , de cer-

velle , d'humeurs qui circulent , d'articula-

tions... Et qu'avons-nous en £^rand qu'il n'ait

pas en petit? Rien du tout, monsieur, rien.

C'est un être aussi actif que nous, et, dans

toutes les acceptions du mot , il est aussi

véritablement notre prochain
, que le chan-

celier d'Angleterre. — Il peut éprouver du

bien être ; il est exposé à des injures ^ il est

susceptible de jdus de perfection : — en un

mot , il jouit de tous les droits et de toutes

les prétentions de l'humajiité, dans le degré

que Cicéron , ruiiéndort , et tant d'autres

écrivains moralistes qui en parlent, attribuent

à son état relatif.

Et (jue voudriez-vous , d'après cela , mou
cher monsieur, (ju'il devînt , si , seul sur la

route, il lui arrivoit quelque accident, ou
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que , frappé de quelque terreur subite , ce

qui est fort naturel à un aussi jeune voyageur

,

il n'arrîvoit à sa destination qu'avec des esprits

épuisés et dissipés ? — Qu'avec sa vigueur

musculaire et virile , réduite à un £1 ? Qu'avec

sa forme défigurée et mutilée ? — Et que

,

réduit à ce triste état , il fût sujet à des

frayeurs soudaines, ou à une suite de rêves

et de fantaisies mélancoliques pendant neuf

mois entiers?— Je tremble toutes les fois que

je songe à cette source féconde de foiblesse

de corps et d'esprit. — Encore si l'habileté

du médecin et du philosophe pouvoit y
remédier !

C H A P 1 T R E 1 1 L

En voilà Veffet,

Vj'est à M. Toble Shandy, mon oncle
,

que je dois l'anecdote que j'ai rapportée dans

le ])reniier chapitre. Mon j)cre, qui étoit j.

la fois philosophe et naturaliste autant qu'on

peut l'ctre , et qui raisonnoit avec beaucoup

de justesse et de netteté , singulièrement sur

les petites choses , s'étoit souvent plaint à

lui de l'échec (pic j'avois reçu ; et dans une

occasion , dont mon oncle Tobic
,
qui avoir
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bonne inérnoire, se souvenoit trùs-hion , il

sVn plaiij,nit plus ainorement (pi'!! n'avoit

jamais l'ait. iVctnxt nn jour que je fonetfois

ma toupie. La maiîicre ohlifpie dont je m'y

prenois pour l'ajuster , et la façon dont je

jnstiiiois les principes (jui me faisoient ao,ir

ainsi, le lir(?nt soupirer. — Le bon vieillard

remua la tête , et d'un ton cpii ex])rimoit plus

de douleur et de rei^ret que de rej)r<>clies , il

s'écria : «Ali ! mon cher Irère
,

je l'ai tou-

« jours ]iré(lit. L'augure se vérifie de plus en

3-> plus, et mille autres observations que j'ai

y» laites sur ce qui le regarde, m'ont annoncé

:>:> qu'il ne penseroit et n'agiroit jamuis comme
55 les autres enfans. 55 — Mais , liclas ! con-

tiiiua-t-il , en agitant la tête une seconde lois,

et en essuyant une larme qui couloit le long

de sa joue , « les malheurs de mon Tristrain

>> ont commence neuf inois avant qu'il vînt

« au monde. 5>

— Ma mère qui étolt là, leva les yeux,

et ne comprit pas plus que sa chaise ce que

mon ])ère vouloit dire. — ?dais mon oncle
,

M. Tobie Shandy , rjui depuis long-temps

savoit toute rallaiio , le coiiij;iit très-bien.
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CHAPITRE IV.

(2ue de rriiins Siuit moins silrs l

±L y a une Ibnlc de Irctenrs iIhîks le luoiulc,

et lie <:^eiKs (|iil ne lisent j^oiiit ilu tout ,
([ui

veillent savoir tr.i[)oiil tout ee qiii vous le-

gimle, et si on ne les salisltiit p.is , leur iii-

(|inétu(Je perce <.le toutes ]>arts. IS'eii ayex

point, chers amis. Je suis iVnn naturel coni-

])laisant , et je ne vouclrois pavS
,
pour tontes

clioses au nioiule , t'instrer (pii (pie ce lut

dans son attente. C*est même »i centre dispo-

sition t[ne vous devez déjt\ les partieuLuites

fpie je vous ai révélées. Je ne vous piiveraî

point du reste.— Mais, avec la volonté Li

j)lns décidée de vous plaire
,

j'ai des précau-

tions i\ prendre.— Ma vie et nu's opinions

feront viaîseuihlai.KMnenl du hruit dans le

monde. — l^Ui's me ilonnetont occasion de

parliM' il(» tont(\s seules de juMSonnes. — Le

sexe, l(^s ai.\es, l(\s conditions, tout ceLi se

trouvera sons ma plujne.

Mon I/ivre sera au mi^nis aussi couru cpie

les Pro^rt^s #/// P(Urrin. (Jnel clia*^iin pi>ur

moi, s'il uvoit le sort (jue Montaigne crai^noil:
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bonne iiuînioire, se souvcnoiL tiùs-bion , il

s eu plai£!jiiit pins ainoroment (ju'l) T»'iivoit

jauials lait. (7étnit un jour que je lonetfoîs

ma toupie. La manière ohlirpie dont je m'y

prenois ponr l'ajuster , et la façon dont je

justiiiois les prineij)es (pii me i'aisoient agir

ainsi, le iin?iit soupirer. ^—'Le bon vieillard

remua la tête , et d'un ton qui ex])rimoit plus

de douleur et de re^^ret que de reproches , il

s'écria : (c A]i ! nion cher iVère
, je l'ai tou-

3:» jours |)rétlit. L'augure se vérifie de plus en

^^ ]>lus, et mille autres observations que j'ai

yy faites sur ce qui le regarde, m'ont annoncé

3> qu'il ne penseroit et ii'agiroit jamais comme
» les autres enfans. 5?— Mais, hclas ! con-

tinua-t-il, en agitant la tête une seconde fois,

et en essuyant une larme qui couloit le long

de sa joue , « les malheurs de mon Tristrani

>> ont commencé neuf mois avant qu'il vînt

» au monde. 35

— Ma mère (jui étoit la, leva les yeux,

et ne comprit pas plus que sa chaise ce que

mon j)ère vouloit dire. — Mais mon oncle

,

M. Tobie Shandy , (pii depuis long-temps

savoit toute l'affaire, le comjirit tiès-!;ieji.
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CHAPITRE IV.

Qice de maris sont moins sûrs !

JlL y a une foule de lecteurs dans le monde

,

et de gens qui ne lisent point du tout ,
qui

veulent savoir d'abord tout ce qiû vous re-

garde, et si on ne les satisfait pas , leur in-

quiétude perce de toutes parts. !N'en ayez

point, chers amis. Je suis d'un naturel com-

plaisant , et je ne voudrois pas
,
pour toutes

choses au monde , frustrer qui que ce fût

dans son attente. C'est même à cette dispo-

sition que vous devez déjà les particularités

que je vous ai révélées. Je ne vous priverai

point du reste.— Mais, avec la volonté la

plus décidée de vous plaire
,
j'ai des précau-

tions à prendre.— Ma vie et mes opinions

feront vraisemblaMement du bruit dans le

monde. — Elles me donneront occasion de

parler de toutes sortes de personnes. — Le

sexe, les âges, les conditions, tout cela se

trouvera sous ma ])lume.

Mon Livre sera au moins aussi couru rnie

les Progrt)s du Véler'in, Quel chagiiu junir

moi, s'il avoit le sort que iMoutaigne craignoit
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jimir SCS /'L<:sah , et qii^ils ii*eurent pas ?

•— Je ne serois ])as, ni véiitc', fort content

de le voir enseveli dans la poussière des

bibliotluMjues , ou de le trouver sur la table

de quel([iie anticliambre.— Je veux éviter ce

désai^rénient.—L'exactitude est un des moyen s

que j'ai imaginés pour y échapper : j'en au-

rai. Ou a déjà pu reuianpier cond^len je suis

scrupideux sur ce point
5
je continuerai 5 et

je suis fort aise d'avoir entamé mon histoire

par la relation de mes laits et gestes , comme
dit Horace, a/) ovo , depuis l'œuf, où j'ai

commence a vegeier.

Je sais bien rpie ce n'est pas là tout>à-

fait la manière dont il recommande de s'y

prendre.— 11 j)arloit de poèmes é[)i(jues , de

tragédies , ou de l'un et de l'autre
,
je ne sais

pas lequel ; et ce n'est pas , à beaucoup près ,

la même chose que ce (|ui m'occupe. — Et

d'ailleurs, s'il le faut absolument, je demande

excuse à Horace. Je me passerai même fort

bien de lui. Ce r[ue j'ai à écrire ne dépend

point de ses règles
j
je ne ju'y assujettirai pas

plus (pi'à celles de tout autre écrivain que ce

soit.

C'est ce qui me l'ait donner ici un avis.

Ceux qui ne se soucient jmIS d'approfondir

les choses, pcu^cnt passer, sans lire, ce qui
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reste de ce chapitre.— Je ne l'écris que pour

les curieux qui aiment et qui cherchent des

choses abstraites.

— Fermez la porte.— Fort bien ! — La

précaution étoit nécessaire pour écarter les

yeux profanes d'un pareil mystère. — Bon

jour, bonne œuvre. ^— Ce fut le dimanche...

un peu tard... vers minuit
,
peut-être... oui

,

on touchoit presque au lundi... et ce dimanche

étoit le premier du mois de mars 1718.—Mon
père... je ne sais pas précisément la minute, et

c'est peut-être ce qui causa Tinquiétude de

ma mère... mon père m'ajouta au nombre

des êtres humains qui dévoient voir le jour

neuf mois après.— Mais comment savez-vous

cela ?— Comment? oh ! je le sais très- bien.

Ce n'est cependant pas, je l'avouerai ,
parce

que je me trouvai là inopinément. Je ne dois

cette certitude cju'a une autre anecdote qui

n'est connue que dans notre famille. La voici :

Il faut savoir que mon père avoit fait, pen-

dant plusieurs années, le commerce de Tur-

(|uie. Il l'avoit quitté depuis quehpie temps

,

et s'étoit retiré sur ses terres, dans le comté

de... pour y vivre et mourir plus paisiblement.

— Cv'étoit peut-êtjc l'homuie du monde le

plus exact. Il ne faisoit rien qu'avec poids et

mesure. Ses alfaircs, et même ses amuscmens.
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étoient assnjcllis ii des lè^lcs (ju'il s'étoit

prescrites , et dont il ne s'écartolt jamais.

— Je
I
eix citer un exemple du scrupule at-

tentif" (jn'il ohservuil dans toutes ses actions.

— U y a\oit a la nia'son irne grosse pendule

qui étolt j)lacce sur le haut d'un escalier

derobJ , et il ne nian(|U()it jamais de la

monter lui-même le piemier dimanche de

chaijue uu)is. 11 avoit , au temps dont je

parle , un peu plus de ciiujuante ans , et

cette raison l'avoit forcé ])eu-à-[)eu à ne

s'iiccuper aussi de (jueUpies autres petites

ailuires domestiques
,

que dans le même
temps. C/etoit , à ce ([u'il disoit souvent à

mcui oncle , M. Tobie Shandy
,
pour ne pas

s'embarrasser l'esj)rit d'vme multitude d'épo-

ques. Enfin, c'étoit pour n'y plus ])enser le

reste du mi)is.

Cette exactitude étoit, sans doute, admi-

raiile ; mais elle étoit accompagnée d'une

espèce de fatalisme qui retomba particuliè-

rement sur moi, et dont je ressentirai peut-

ctre les eliets jus([u'au tond)eau.— C'est (pie ,

par une malheureuse association d'idées (pii

ji'ont aucune liaison dans la nature , m.i mère

ji'enlendoit j)oint monter la pendule ,
qu'il

ne lui vînt à l'esprit de penser à quehpic

autiC chose ^ et ce qu'elle pcnsoit lui rap-
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peloit en ineme-temps , et la pendule , et

ce qu'il y avoit à y f'alie. — Le subtil Lock

,

qui comprenoit la nature de toutes ces choses

occultes , infiniment mieux (|ue le reste du

genre humain, assure que cette étrange com-

binaison d'idées a produit beaucoup plus de

mauvais effets que toutes les sources réunies

des autres préjugés.— Je veux bien le croire.

— Que tout cela soit dit en passant.

—Mon père écrivoit tout. J'ai sous les yeux

un petit mémorial qu'on avoit trouvé dans son

porte-feuille, et je ne fais, pour ainsi dire,

(|ue transcrire ici ce que j'y lis. Lo jour de

Notre-Dame ,
qui étoit le vingt-cinq du mois

dont je date les premiers instans de mo]i

existence , mon ])ore se mit en route pour

cojuluire mon frère aîné, Robert, à l'ticobî

de Westminster.— Il ne revint, selon la même
autorité , rejoindre sa lemine (jue dans la

seconde semaine du mois de iii;d suivant; et

ceux qui savent le moment de ma naissance
,

voient bien en calcubuit. — Le chapitre sui-

vant éclaircira tous les doutes...

— Mais, monsieur, (|ue lit monsieur votre

père pendant les mois de décembre, de janvier

et de février?— Madame, il étoit malheu-

reusement affligé d'une attaque de goutte

ficiatique.
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C II A P I T R E V.

L'^s VlanètJS,

J_jE temps approclioît. Il y a dans le cîel je

ne sais (juclles divinités (jui prennent le soin

de présider à la naissance des hommes. On
ne dit pas qu'elles aient la même attention

pour les i'emmes. — Il faut cependant croire

qu'elles ne sont pas oubliées. — A tout pren-

dre, elles valent la peine qu'on s'intéresse à

elles. — Au reste
,
je n'ai jamais trop bien su

si ces bonnes déesses songèrent à moi (juand

il en lut temps , si elles ne vinrent pas ; on

ne m'a jamais dit qu'on les eût vues , ni qu'on

ne les eût pas vues. — Cela ne m'empêcha

pas, moi, Tristram Shandy , d'arriver dans

ce malheureux monde le cin(juième jour de

novembre de l'an de grâce mil sept cent dix-

Luit. — L'heure ? — Tout cela se saura. La

seule chose (jue j'aie à faire remarquer ici ,

c'est (ju'eu se rappelant l'ère cpie j'ai fixée

dans le chapitre |)récédent , la sciatitjue de

mon père , son habitude constante de ne

faire certaines choses (pie le ])remier du

mois, etc. etc., il est clair (pie le moment de

ma naissance niar^uoit, si je ne me trompe ,
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la révolution de neuf mois plus que complets

du calendrier.— Le mari le plus pontilleux

ne pourroit, je crois , exii^er plus de justesse.

Mais sous quelle étoile suis-je né ?— Sur

quelle planète ai - je été jeté ? Je l'avoue.

Excepté Jupiter et Saturne , où il fait trop

froid
, (

je crains le froid
)

je préférerois d'a-

voir vu le jour dans la lune , ou dans quelque

autre astre.— Je n'y aurois sûrement pas été

plus maltraité que je ne le suis Sur cette

planète de boue que nous habitons. Je me
défie pourtant de Vénus. — C'est un astre

malin.—On dit qu'elle traite si mal ses ha-

bitans, qu'ils sont obligés de déserter, et de

se réfugier dans Mercure. — Mais, hélas !

notre petit globe n'est-il pas encore pire ?

Je croirois volontiers qu'il n'est composé

que de ce qu'on rejette des autres. — 11 faut

cependant l'avouer , il seroit supportable si

l'on y étoit né avec de grandes richesses , si

l'on pouvoit y parvenir, sans bassesse, à de

grands emplois qui vous donnassent de la

considération et du pouvoir.— Mais ce n'est

pas là mon sort, et chacun, couiine on sait,

parle de la foire selon le profit (pi'il y fait.

J'atteste donc que de la multitude des monck^s

(pii se promènent dans les esj)aces du ciel , la

terre
,
quelqu'attachés qu'y soient certaines
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gens, est, i\ mes yenx , le j)lus vil de tous.

•

—

IA\ î (ju'y ai- je jamais <^.i^né ? Depuis

cjiie je nvspiic
,

iustju'à ce moment , on à

peine pnis^je respirer (]<i t()nt,àcanse d'un

asthme que j'ai attrapé en Flandre, en i^Iissant

contre le vent sur des ])atins, j'ai été le jouet

perpétuel de ce tpi'oii apj)elle fortune. — Je

ne l'accuse cependant pas d'avoir fait tomber

sur moi un ])oids énorme de malheurs

Non ; mais dans toutes les situations où je

me suis trouvé, ])a]-tout où elle a ])u m'at-

teindre , cette c;i]jricieuse déesse n'a point

cessé de m'accabler par des aventures tristes.

— J'ai essuyé plus de traverses (ju'un petit

héros.

CHAPITRE VI.

Les volontés sont fibres,

Le moment de ma naissance est, ce me

semble, connu {\u lecteur d'une manière assez

exacte ; mais je ne lui ai point dit comment je

suis né. C'est que cola vaut un chapitre parti-

culier. D'ailleurs, il y a encore , monsieur, si

peu de iamiliarilé entre nous ,
qu'il aujoit

peut-être été liors de propos fjne je vous eus-

e

iait])art, en si ]>eu de temps, d'un trop i^rand

nombre de mes avtiitures.—-Ayez un peu de
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patience , et vous les saurez toutes. Je ne me
borne pas à écrire siuiplernent ma vie j mes

opinions ne sont pas moins singulières , et

elles font plus de la moitié de nia râclie. Ce

n'est qu'en vous les fcii.sant connoîtie, que

vous connoîtrez mon caractère , et rjue vous

saurez quelle espèce de mortel je suis parmi

le genre humain.— Ma fîjçon de penser alors

vousenplaija peut-être davantage... au moins

je le souhaite. La conformité des goûts faiç

naître la familiarité, et la familiarité produit

souvent l'amitié ; et j'espère que nous en

goûterons les douceurs.

—

O dleinpnieclarum. !

Que ce jour sera heureux ! — Rien y alors , de

ce qui me regarde , ne vous paroîtra frivole
,

ni ennuyeux ; tout vous intéressera, — Mais ,

dans les premiers temps de notre connois-

sance , ne soyez pas surpris , mon cher ca-

marade, si je suis un peu réservé,— Ce n'est

que petit à petit que l'oiseau lait son nid.

—Ecoutez-moi seulement avec complaisance,

et laissez-moi vous conter mon histoire h ma
mode. — Si vous voyez que je m'amuse à

folâtrer de temps en tcm[>s sur la rr^nto
,

laissez-moi faire , et ne vous enfuvez j)as.

— Imaginez- vous , au contraire
,
que j'» s':is

intérieurement beaucoup pins sa^^e (jiu^ ces

apparences ne senjblcnt l'annoncci.—Mettez-
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VOUS à votre aise.— Riez avec moi , si bon

vous semble ; et meine si cela vous est ])lus

agréable, riez de moi.— Faites, en un mot,

ce qu'il vous plaira ; mais ne vous fâchez pas.

CHAPITRE VII.

Et ou/ ! chacun a son ton , son allure.

JL L ne faut pas être un habile grammairien

pour savoir qu'une femme sage et une sage-

femme peuvent bien ne pas se rencontrer dans

la même personne. — Mais le village où de-

meuroit mon pèie recéloit un individu fé-

minin
,
qui réunissoit à lui seul ces deux

qualités difierentes. — C'étoit une femme de

la plus liante taille. — Je ne sais si elle avoit

eu autrefois de l'embonpoint. . . . En tout cas

,

elle étoit devenue si maigre
,

qu'elle auroit

pu, au besoin, faciliter l'étude de l'anatomie.

— Elle avoit surtout des doigts si longs, sî

pointus, si eiiilés ! — Avec cela elle étoit

industrieuse. Jamais femme ne fut pourvue

d'un meilleur naturel , et on sait que c'est

beaucoup à défaut d'autie chose. — Pour du

bon sens î on lui en accordoit, mais

peu. — (.cl.i suliisoil pourtant , avec quehpie

expérience ]jour la guider dans les fonctions

im])ortantcs
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importantes de son art. — 11 est vrai qu'il y
a moins de confiance que dans les efforts

de la nature j et j'ai oui dire à bien des méde-

cins qu'ils feroient très-bien de penser comme
elle. — Ses succès nen avoient pas été moins

fréquens, et elle s'étoit acquis une certaine

réputation dans le monde. — Mais qu'on ne

s'y trompe pas ; ce n'étoit pas le monde entier.

Elle n'étoit pas connue, par exemple, des

Hottentotes, ni des Hollandoises du Cap de

JBonne-Espérance
,
qui accouchent , dit-on ,

comme madame Gigogne. — Le monde n'é-

toit pour elle qu'un petit cercle, décrit sur

le grand cercle de l'univers , et qui n'avoit

au plus que quatre milles de diamètre. —-

Son hameau en étoit le centre. — Elle avoit

quarante-sept ans
,
quand son mari, en mou-

rant , la laissa veuve avec trois ou quatre

enfans , et ])auYre.— Ses charmes , à ce qu'on

prétend , n'étoient - pas encore entièrement

effacés; elle n'y prit pas garde, et se com-

porta avec décence. On ne l'entendoit point

se plaindre ; mais le silence qu'elle gardoit

sur sa misère , réclamoit plus haut que ses

cris ne l'eussent pu faire , le secours d'une

main favorable. — La femme du ministre de

la paroisse en fut touchée.— Elle avoit sou-

vent eu occasion de se plaindre personnel-

7V)wr /. a
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leiiierit d'une chose essentielle
,
qui manqnoît,

depuis l)ien des années , au trou])ean de son

mari. — Il ialloit aller chercher, à sept ou

liuit milles à la ronde, un secours qui étoit

presque toujours tardif dans des cas ordi-

nairement fort pressans ; et dans les nuits

obscures de l'hiver, et par de mauvais che-

mins, ces sept ou huit milles s'alongeoient

du double. Il auroit autant valu pour le vil-

lage, qu'il n'y eût pas eu une sage -femme

dans le monde entier. — La femme du mi-

nistre imagina donc de faire initier la dis-

crète veuve dans tous les mystères de cet

art. — Ce projet , soutenu par une pareille

protectrice , ne pouvoit manquer de réussir.

Elle en parla à toutes les femmes du canton,

qui l'applaudirent; et elle y mit tout le zèle

que l'importance de la chose et son humeur

bienfaisante lui suggérèrent. — L'élève y ré-

pondit ; elle fit des progrès rapides, et le

ministre, (jui jus(jues-là n'avoit point pani

se mêler de l'affaire, la prit à cœur. — Il sol-

licita un brevet en forme, pour qu'elle j)ût,

sans trouble, exercer son art, et paya gé-

néreusement dix-huit schellings, et quelque

chose de j)lus, pour avoir cet iin])ortant par-

chemin. Llle iut aussitôt installée dans sa

charge avec tous les droits, profits, revenus
,
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émolumeiis
,
privilèges , honneurs et préro-

gatives qui y sont attachés. On s'écarta même,
par rapport à elle, de Tancienne formule

5

et le rédacteur de son brevet étoit si jaloux
,

si vain de la nouvelle tournure qu'il y avoit

donnée , et qu'il avoit imaginée 5 . . . . il la

croyoit si heureuse
,

qu'il vouloit obliger

toutes les matrones du voisinage à l'aire ajou-

ter à leurs brevets son idée capricieuse. —
Que de gens dans le monde s'engouent ainsi

de leur opinion !

Mais que m'importe ?— Chacun a son goût.

Un des pins grands hommes de ce monde,

le fameux M. Paparel , n'avoit-il pas le sien ?

11 n'avoit qu'à se baisser et prendre ; les pa-

rasites ne l'incommodoient pas. — Le passe-

tems le plus agréable du dernier des Césars

étoit de tuer des mouches. — Eh! monsieur,

on a vu cela dans tous les siècles. Les hommes
les plus sages

(
je n'en excepte pas même Sa-

lomon , le sage des sages) ont eu leurs bi-

zarreries, leurs chevaux de courses, leurs

médailles, leurs coquilles, leurs tambours,

leurs violons, leurs trom|)ettes, leurs talons

rouges, leurs palettes, leurs quintes, leurs

papillons On les a vus, chacun à sa

façon, aller à dada sur leurs calilburohons.

— Qu'ils aillent, monsieur, qu'ils aillent î —

1
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Pourvu (ju'ils ne nous forcent pas, vous et

moi, dans leur gravité, de monter en croupe

derrière eux ;
quel intt3rèt avons-nous ,

je vous

prie, de nous inquiéter de ce qu'ils font ?

Ils ont leur marotte . . . eli \Àen î qu'ils aient.

CHAPITRE V 1 1 r.

Je rCy tiens pas toujours.

—JLJE gustlbus non est disputandum. Cela

veut dire , monsieur, dans toutes les langues

du monde, que l'on perd son tems à raison-

ner contre un tic décidé. Aussi est-ce rare-

ment que cela m*arrive. — La bonne grâce

que j'aurois à railler les autres de leurs bi-

zarreries ! — En suis-je donc moi-même
exempt? — Je ne suis pas né dans la lunej

mais elle n'est pas plus quinteuse dans sa

marche et dans ses phases
,
que je ne le suis

dans mes idées. Il semble que mon esprit

ne se gouverne que par ses inlhiences. Peintre

aujourd'liiii, ménétrier demain; je suis (juel-

quefois l'un et l'autre tout ensemble : c'est

selon la mouche qui me pique. Je suis j)ro-

priétaire, et depuis très-long-tems , de deux

haquenécs, qui vaudroient beaucoup mieux si

elles étoient plus jeunes. — Je monte dessus
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de tems en tems, pour prendre l'air. — Je

ne sais si on y trouve à redire 3 mais je ne

m'en inquiète pas.

J'avoue cependant , et c'est sans doute à

ma honte
,
que j'entreprends quelquefois des

voyages plus longs qu'un homme sage n'en

devroit faire 5 mais il est vrai en même tems

que je ne suis pas un homme sage.— Hélas !

que suis-je ? Un être si peu important dans

ce monde, que mes actions ne méritent guère

d'être observées. — Ne vous imaginez pas

cependant que ma situation me coûte à sup-

porter ; elle ne me cause que peu ou point

de chagrin. Ma tranquillité ne se trouble point

à l'aspect d'un tas de grands seigneurs , tels

que milords A. B. C. D. E. F. G. H. I. K. L.

M. N. O. P. Q. et tant d'autres qui passent

en revue devant moi , montés sur leurs câ-

lifourchons. — Les uns marchent d'un pas

grave les autres courent le grand

galop , à toute bride , à travers les champs ,

comme s'ils vouloicnt se casser le cou. —
Tant mieux , me dis-je à moi-même. Eh !

qu'importe que ce malheur leur arrive ? Le

monde ne se passeroit-il pas bien d'eux ? —
Mais les autres? Patience. Que Dieu les bé-

nisse ! Ils peuvent aller à cheval aussi long-

teins qu'ils voudront , sans que je m'y oppose. ,

.
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.T'y aaiiiioiMi iiicMiic ; car s'ils otoienl dosnr-

(^oniiés cette nuit, je parierois dix contre un
,

qu'il y en auroit heancoup parmi eux qui se

trouveroient plus mal montés avant le jour.

Et ces !)a^atelles influeroient sur mon repos ?

— Non, non. Mais ce qui me démonte, c*est

quand je vois une personne née pour de grandes

actions , et ce qui est encore plus glorieux

pour elle, qui est naturellement disposée à

en faire de bonnes, qui , dans tout ce qu'elle

fait , tâche, milord , de vous imiter , et montre

par-là que ses principes sont aussi généreux

que son cœur, sa conduite aussi no])le que

sa naissance , et que ce monde corrompu

ne peut cependant la souffrir Oh !

je l'avouerai Quand je la vois entrer

en lice , et cjue ce n'est, ])ar malheur pour

ma patrie et pour sa gloire , cpie pour

quelques momens c'est alors, milord,

que ma ])hllosopliie m'abandonne, et f|ue,

dans les premiers transports d'une impatience

vertueuse, je voudrois voir tous les caprices

et tous les califourchons du monde au diable.

M T LO R D ,

« Je soutiens que (îeci est une épître dédi-

/î catoire. Le sujet , là forme , le lien semblent

» peut-être s'opposer à l'idée qne j'en ni cou-
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» çue. Mais malgré sa singularité sur ces trois

» points essentiels ,^ malgré votre opinion,

>î je soutiens que ceci est une épître dédi-

» catoire. Je vous Toffre, et vous supplie

3> de l'accepter comme telle j et si vous êtes

» debout
, je la mets à vos pieds. C'est une

w attitude que vous pouvez prendre quand

n il vous plaît, et selon que l'occasion l'exige.

» — J'ajoute que ce n'est jamais qu'à l'avan-

» tage du public. »

J'ai l'honneur d'être,

Mi LORD ,

Votre très-liumble et très-

obéissant serviteur.

Tristram Shandy.

CHAPITRE IV.

Annonce.

lVlais je déclare solennellement que cette

épître n'a été faite pour aucun prince ,
pajie

,

prélat
,

potentat , duc , marquis , comte ,

vicomte ou baron. — Elle n'a point non plus

été colportée. — Je ne l'ai offerte à qui que

ce fut, grand ou petit, directement ni indi-

rectement, pubJi([ucmcnt ou secrètement. —
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C'est une épître absolument vierge, et pas

une ame vivante ne Ta lue.

J'appuie sur ce point , et j'ai mes raisons
;

c'est j)oui prévenir toutes les tracasseries qu'on

pourroit me faire sur la manière dont j'en

veux tirer parti. — Paroissez , amateurs, elle

est à vendre 5 — je la mets à l'encan.

Il est Lien permis, je crois, à un auteur,

de faire tourner ses veilles et ses travaux à

son plus grand avanta^^e. — Mais je déteste

de marchander sur ce point. — Et qu'est-ce

que fon t quelques guinées de plus ou de moins ?

— C'est ce qui m'a d'abord engagé à en agir

ouvertement avec les grands dans cette af-

faire. — J'y trouverai peut-être mieux mon
compte.

S'il y a donc dans le monde quelque prince

,

duc, marquis, comte, vicomte ou baron,

qui ait besoiji de mon épître, elle est à son

service ; il peut parler. — Je la lui donne pour

cinquante guinées ; — sans cela je la garde.

C'est vingt guinées de moins que je ne pour-

rois la vendre à un lionjine de génie.

Examincz-là encore une fois, milord. Ce

n'est pas un de ces morceaux de flatterie

grossière qui insnlle celui à rjui on l'adresse.

— Vous voyez fjue le dessin en est bon, le

<;olûns transparent, le cou[) de ])inceau pas-

sai)lc.
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On peut encore, vis-à-vis d'un homme
scientifique , l'apprécier d'une manière pins

précise. Mesurez-la, si vous voulez, sur l'é-

chelle du peintre , divisée en vingt parties.

Je crois, milord, que des lignes antérieures

peuvent répondre à douze ; la composition

a neuf; le coloris à six ; — l'expression à treize

et demie; — Je dessin . . . , Oh î pour cela ,

si Ton m'accorde que j'y aie mis du dessin . .

.

Je m'imagine, en ce cas, qu'on peut bien

le comparera vingt. — Mais ne mettons, si

vous voulez , ([ue dix-nenl'. — N'y a-t-il pas

encore autre chose qui vaut son prix?—
Les ombres de votre poupée favorite

,
quelque

ridicule qu'elle soit , n'en sont qu'une ligure

accessoire , et donnent de la force et du relief

aux jours qui frappent votre propre ligure. —
Ils la font paroître avec plus d'avantage; —
elle devient la figure principale. -—D'ailleurs,

il règne dans l'ensemble un air original qui

mérite d'être observé.

Envoyez donc , milord , ces cinquante gui-

îiéesà mon libraire.— (.'est un galant liounne,

et il me les remettra. — Moi de mon côte

,

j'aurai soin, à la première édition, de sup-

primer ce chapitre. Alors vos titres , \og

distinctions , vos amies , et même vos bonnes

actions serviront de frontispice au chapitre
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précédent. Je les placerai au-dessous de la

légende : De gustlbus non est dlsputandum ;

et tout ce que vous trouverez dans mon livre,

qui aura quehpie rapport aux calif'ourclions ,

à la marotte en vogue, vous appartiendra.

— Je vous le cède ; mais je ne vous cède

rien de plus, milord. Je dédie le reste à la

lune. — C'est peut-être, de tous les patrons

et de toutes les patrones qui se présentent

à mon esprit, celle qui donnera le plus de

vogue à mon ouvrage

Brillante Déesse.

Si vous n'êtes pas trop occupée des affaires

de Candide et de mademoiselle Cunégonde

,

prenez aussi sous votre protection celles de

Tristram Shandy.

CHAPITRE X.

Ce qui se volt tous les jours,

XL V a des philosophes naturalistes qui pré*

tendent que la peine, dans de certains cas,

est un plaisir. — Il en pourroit
, par hasard ,

être ainsi de l'ennui ; et ce n'est peut-être

pas un hasard
,
que d'en promettre dans ce

chapitre.
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Je ne sais s'il est fort essentiel de faire re-*

marquer le mérite qu'il y eut à favoriser l'é-

tablissement de la sage -femme.

Mais n'étoit-ce pas un trait de bienfaisance ?

Oui.

Eh bien! que risquez- vous d'en parler? Ces

traits sont assez rares aujourd'hui pour qu'on

en fasse note.

En. ce cas , puisque cela devient un point

important , il ne reste plus qu'à savoir à qui
'

des deux il en faut donner la gloire; si c'est

au mari ou si c'est à la femme ?

Tous deux y eurent part.

Cela est vrai. La femme en conçut le dessein.

Et le mari concourut au succès.

H donna libéralement l'argant qu'il falloit.

Oui. Et beaucoup de gens, pour qui la

physique est tout , et le reste rien
,
pense-

roient volontiers qu'il dut lui faire remporter

tout le prix de cette belle action.

Cela peut être. Mais les gens sensés pen-

seroient au cou traire (pi'ils durent le partager.

Eh bien ! c'est ce (jiii n'arriva point.

Comment ? Le mari ! . . . .

Non. Le mari n'eut rien. La voix j)ublique

i'accbrda tout entier à la Icniine.

Oh ! je vous avoue (|u'Il \\\i:t f.indroit sî.t

jours entiers pour trouver une raison c|ui jus-
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tifiilt ce procédé. — Je n'y vois que refïet

d'une injuste et sotte prévention.

Hélas! monsieur, telles sont souvent les

réputations les plus éclatantes ; il est rare

qu'elles soient méritées. On trouve presque

toujours (pielqn'un qui se plaint que c'est à

ses dépens qu'elles l'ont tant de bruit.

C PI A P I T R E XL

On a beaufaire ,
quelqu'un seplaint toujours,

Lj E pauvre ministre n'étoit cependant pas

venu jus([ues-là, sans faire parler de lui.

—

Il ne faut souvent que fort peu de chose

pour attirer l'attention du public ; mais ce

qui la lui avoit méritée, cinq ans aupara-

vant , n'étoit pas peu de chose. — On ne lui

reprochoit rien moins que d'avoir violé toute

bienséance. — «Il avilit , disoit-on , sa per-

35 sonne , son état , ses fonctions. C'est un

35 espèce de petit prélat 5 ses revenus sont

î> considérables : mais quel usage il en fait î

3J II n'a
,

pour tout équij)age, (ju'un mau-

35 vais cheval cpii ne vaut pas deux gui-

3i nées. Il faut le rayer de la liste. 3>

Vous avez raison , mes amis ; ce Bucéphale

ctolt le vrai pendant du fameux coursier du
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lïéros de la Manche. — Ils se ressembloient

de manière à s'y tromper.— Je ne me sou-

viens cependant pas d*avoir lu que Rossinante

fût poussif. Il jouissoit d'ailleurs d'une pré-

rogative qu'ont presque tous les chevaux es-

pagnols, gros ou petits, gras ou maigres.

—

Napolitains glapissans ! que ne donneriez-

vous pas pour racheter ce privilège ? — Vos

voix grêles enchantent , flattent l'oreille^ mais

laissez paroître au milieu de vous ce nouveau

Stentor.— Mesdames ?.. Il est inutile que

vous parliez .... On devine dans vos yeux

l'objet de votre choix.

Je sais cependant qu'on a douté que le

cheval de Don Quichotte. — Il ne faut sou-

vent qu'une sotte retenue pour faire prendre

la plus mauvaise opinion de soi ^ et la sienne

étoit extrême. — Mais l'aventure des voitu-

riers Ganguésiens prouve, et de reste, qu'elle

ne venoit pas d'une cause sinistre. Sa con-

tinence étoit une vertu de tempérament.

—

Et permettez-moi de vous le dire , ma belle

dame , vous savez aussi bien que moi
,
que

s'il y a des personnes dans le monde qui

se vantent d'avoir de la pudicité , elles n'ont

guère de meilleure raison à en donner que

celle-là.

Mais :
—
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Point de rë|)li(jiic, s'il vous plaît. L'inipar-

tîalité est ma devise. — Aussi rendrai- je nne

justice exacte à tous les personnaj:^es (jui pa-

roitront sur le théâtre de cet ouvra£^e . . . dra-

maticpic. Je n'auroîs pu , sans hlcsser ma
conscience, passer sous silence des distinc-

tions qui sont si f'avf)rables à Rossinante. . . .

et si enviées ! — O charmantes Circassiennes
,

(jni ne voyez dans l'enceinte de vos murs

que des

Le cheval du ministre, aces petites choses

près, ressemblent en tous points à celui du

preux amant de la princesse du Toboso.

—

Il étoit aussi maigre, aussi décharné, aussi

efïlanqué. L'humilité même, si elle n'alloit

pas à pied , ne ])Ourroit pas choisir une mon-

ture j)lus chétive.

L'opinion de certaines gens est si fausse !...

11 y avoit des personnes qui prétendoient que

le ministre auroit pu aisément relever la ii-

îZjUre de son Baynnl.— Il a, disoient-elLes
,

>5 une jolie selle t^arnie de pluche verte, et

5> d'un tlouble ran<^ de clous argentés, de

>3 beaux étriers de cuivje, nne housse de

>> drap £»ris , ornée d'ujie Iran f^c de soie noire

,

» mc^lée de iil d'or, — une bride, avec de

55 f)ellcs bossettes ar<^entécs , et les autres

» ornemens convenables. » — Oui , sans
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doute, il avoît tout cela 5 c'étoit une em-

plette de sa jeunesse ; mais toutes ces belles

choses étoient attachées à un clou derrière

la porte de son cabinet. — Il en avoit donné

d'autres à son cheval ,
qui seyoient mieux

à sa figure. Il étoit homme d'ordre. On Teût

pris pour un fou , s'il eût agi pour son cheval

,

comme ces vieilles coquettes
,
qui , à force

de carmin , essaient de faire revivre , sur leurs

visages décrépits, les roses delà jeunesse

Il ne laissoit pas que de sortir souvent

de chez lui , et Ton pense bien que lorsqu'il

alloit, ainsi monté, voir ses confrères, il

trouvoit sur son chemin de quoi exercer sa

philosophie. — Les gestes de l'un, les propos

de l'autre ! — Il n'entroit pas dans un village,

qu'il n'attirât l'attention de tout le monde.

IvCS hommes, les femmes, les enfans , les

vieillards , tout se mettoit sur son passage.

— Les travaux cessoient , le sceau restoit

suspendu au milieu du puits ; le rouet à filer

étoit sans mouvement : — on oublioit la fos-

sette et le trou-madame. Son allure n'étoit

pas rapide, et il avoit tout le tcrns de faire

ses observations, d'écouter les soupirs des

gens graves , les quolibets des mauvais plai-

sans , les railleries des frondeurs.— Il souffroit

tout cela avec une tranquillité stoïque. — Son
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caractère Je portolt natiircllemeiii; à la plai-

santerie. — Il se voyoit lui-même dans le vrai

point du ridicule, et il ne trouvoit pas mau-

vais qne les autres eussent sur son compte

les mêmes yeux que lui. — Je le citois l'autre

jour à un y^oëte de ma connoîssance, pour

tacher, par l'exemple , de le mettre à l'unisson

du public, sur ro])inion qu'on a , et de ses

satyres, et de ses tragédies, et de ses panë-

<^yriques , et de ses traductions,— Ciel ! il

ïu'auroit volontiers coupé la lano^ue. — Mon
cher ministre, où te trouver des imitateurs ?

— Ses amis savoient que ce n'étoit point par

une sordide épargne qu'il alloit de cette ma-

nière, et ils le railloient avec liberté sur son

extravagance.— 11 auroit pu faire cesser tous

ces sarcasmes , en leur disant les raisons qui

le faisoient agir ainsi ^ mais il aimoit mieux se

joindre à eux contre lui-même. — Ne voyez-

vous ])as , leur disoit il, que je suis miné par

une consomption qui me mène rapidement

au tombeau ? Le cavalier ne mérite pas un

autre che\al; l'un avec l'autre, nous avons

l'.iir de n'être que d'une pièOe ; nous ressem-

blons à uu: Centaure. — La vue d'un cheval

(pli auroit eu de J'embonpoint , lui auroit

causé, dans l'état en il éloit, une altération

sensible dans le porùs. — 11 en scroit j)eut-

ctre
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être tombé en syncope.— La dîaphanéîte de

son cheval, par une sorte d'analogie, tenolt

du moins ses esprits dans le calme.

Et combien d'autres raisons ne donnoit-il

pas
,
pour justifier le clioix qu'il avoit fait

d'un animal aussi doux et aussi modéré ?

Assis mécaniquement sur une telle bete , U
pouvoit méditer, avec autant de plaisir, sur

la vanité du monde et le cours rapide de la

vie, de vanitate mundi etfugâ saeculL —
Aussi tranquille,sous le pas de sa monture,que

daus son cabinet , ses occupations pouvoient

être les mêmes. U pouvoit , aussi aisément

que dans son fauteuil , coudre une phrase à

son sermon , reprendre une maille échappée

à son bas.— Un trot rapide , et un raisonne-

ment lent, étoient , selon lui, deux mouve-

mens aussi incompatibles que Tesprit et le

ju*Tement ; mais sur son cheval , il pouvoit

concilier les choses qui paroissoient les plus

contraires : son prône et une chanson , sa

toux et son sommeil. — Je ne linirois pas , si

je voulois rapporter toutes les raisons (pi'il

ailép^uoit. Il n'y avoit que la véritable qu'il ne

disoit jioint, et il se la réservoit in petto
,
par

raffinement d'honneur.

On l'a su ; il avoit ou dans sa jeunesse
,

à-peu-prcs dans le temps (ju'il avoit acheté

Tome 1, à
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sa superbe selle et sa iiia^Tiiiifpie ])i iile , vn

roùt toul-à lait opposé. Il se livroit à l'autre

extrême : on c;ii(ilt son cheval comme le plus

beau (lu canton.— Mais on sait déjà qu'il n'y

avoit y^oiut de sai^e-icmme , ni dans le village

,

ni à sept ou luiit milles à la ronde.— Ses pa~

roissiennes ii'en avoient pas moins d'ajUitude

à propai^er l'espèce humaine ; et que faire au

moment du besoin ? On venoit prier monsieur

le curé de prêter son cheval, pour aller cher-

cher du secours.— Son cœur étoit excellent
;

un nouveau cas étoit souvent plus pressant

que le premier : il lalloit voler.— De semaine

en semaine, de jour en jour, quelquefois le

cheval faisoitune course , et les choses alloient

de manière ,
que tous les neuf ou dix mois

,

il se trouvoit dans la nécessité de se défaire

tVnn mauvais cheval , et de le remplacer pai-

iiîi bon.

Je laisse à qui le voudra , à calculer la

pcite que cette complaisance lui coûtoit année

commune. Le bon ])asteur la supporta long-

temps sans murmurer.— Elle se répéta eniin

tant de fois, qu'il songea à prendre la chose

en considération. Il vit (jue cette dépense

étoit si disproyiortionnée à ses revenus, rpTil

ne pouvoit ]dus la soutenir. Mais ce (jui le

touchoit le j)lus, c'est qu'un article aussi lourd
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lui ôtoit absolument les moyens de faire d'au-

tres actes de bienfaisance dans sa paroisse.

Quel bien faisoit-il par-là? Cher curé, vous

ne trouviez y)as mauvais fjue vos paroissiennes

lissent des cnfans , et accouchassent ; mais

votre cœur compatissant se plaignoit de n'être

utile qu'à elles.— "Vous n'aviez phjs rien pour

secourir les infirmes.— Rien pour les sens

âgés.— Rien pour porter la consolation dans

ces demeures pitoyables , où la pauvreté , la

maladie , les afflictions faisoient périr de

misère les malheureux que vous alliez visiter.

Ces raisons le déterminèrent à supprimer

cette dépense. Il n'y avoit que deux moyens

de l'éviter.— C'étoit, ou de prendre la ferme

résolution de ne plus prêter son cheval ,

quelque prière qu'on lui en fît , ou de se

résoudre à monter le dernier qu'on lui auroit

ruiné tant qu'il pourroit aller.

Il se défioit de sa fermeté , sur le refus , et

il embrassa j^aieinent le dernier moyen.—Les

raisons qui le faisoient agir ainsi lui auroient

fait honneur ; mais c'cioit pour cela même
qu'il ne vouloit pas les dire. Il aiiuolt

mieux souffrir le mépris de ses ennemis , et

les railleries de ses amis, (jnc de pubHer une

histoire <pii ne pouvoit ([ue lui attirer l]cs

louanges.

Ah î j'ai la plus haute idée des sentiment
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délicats clo ("0 bon pasteur. Ce seul coup cle

})inceaii dans son caractôre vaut, selon moi,

tous les lafincnicns , tonte la i'ranchise du

cœur (le l'incomparable clievalier de la Man-
che ; et je vons l'avoue , moiislenr le maréchal

,

j'.unie mieux le caractère de Don Quichotte,

avec toutes ses folies
;
j'aimerois mieux le

voir lui même, que tous les héros anciens et

modernes, — Mais ne vous fâchez pas
;
je ne

vous dis cela qu*en passant.

Ce n'est cependant ])as là la morale de

mon liistoire. — Je voulois seulement faire

voir la bizarrerie de l'iiumeur, ou plutôt Tin-

justice du monde dans toutes les affaires qui

se présentent en £»énéral , et singulièrement

dans celle-ci. Pendant tout le temps que cette

explication pouvoit faire honneur au minis-

tre, personne ne découvrit les motifs de sa

conduite. Je suj^posc que ses ennemis ne le

voulurent pas, et que ses amis ne purent les

pénétrer. Mais aussitôt que l'on vit ses dé-

marches pour établir la sage-femme, et que

l'on sut qu'il avoit payé les Irais cle son brevet,

une étincelle qui tombe sur cle la poudre ne

i'aÎL pas un elfet plus prompt; tout son secret

])riL vent.— On se souvint de tons les chevaux

<ju'ii avoit yicrdus; on se rap])cla même qu'où

lui (Il avoit lait périr deux cpi'il n'avoit

presque point vus ; on racontoit mcinc les
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circonstances de leur perte. — Son histoire

courut de toutes parts avec la rapidité du feu

volage. —Mais la malignité !. . . O mes amis !

•—Un nouvel accès d*orgueil avoit, disoit-on,

saisi le ministre.— Il alloit se bien monter.

— Il étoit évident que dès la première année

,

il épargneroit plus de dix l'ois ce (jiie la per-

mission de la sage-femme lui avoit coûté.

Les soins 'qu'il prenoit pour régler sa con-

duite , les attentions qu'il avoit pour diriger

toutes les actions de sa vie, mais bien pins

encore , les opinions qui llottoient dans la

tête des autres sur sa manière de se com-

porter , troubloient fréquemment son repos.

11 étoit souvent éveillé, quand il avoit besoin

de dormir.

Il y a environ dix ans qu'il eut le bonheur

de se soustraire à ces inquiétudes. — Il quitta

en même tem[)s et sa paroisse et tout le monde,

et ne fut plus responsable de sa conduite qu'à

im jnge, dont il n'a certainement pas lieu de

se j)laindre.

Il est donc dans les décrets du ciel
, qu'il

y a une espèce de fatalité attachée aux actions

de certaines personnes ! — Elles ont beau

]ucndrc des précautions pour les régler d'une

iuanièie digne d'éloges ; — on les fait passer

il travers de certains conduits, où oji les tord ,
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on \vs détourne de leur vcrltal>]e hut^ — et

les plus honnêtes i^ens, avec toutes sortes de

droits aux louani:^es de leurs frères , et ([ue

la droiture du cœur peut donner, vivent et

meurent sans y particij)er : — lieureux s'ils

ne sont ])as déchirés , calomniés, ])ersécutés î

Le boji ministre lut une preuve de cette

vérité. — Mais il faut savoir comment cela

arriva, et cette conuoissance , monsieur, ne

vous sera pas inutile.— Lisez donc les deux

chapitres suivans. — Vous y trouverez une

esquisse de sa vie et de sa conversation ordi-

naire, cjui porte sa morale avec. — Si rien ne

vous arrête ensuite sur la route , nous revien-

drons à la sage-femme , ou à queh[ue autre.

CHAPITRE XI I.

xL se nonimoit Yorirk.— Et ce qui est i'oit

remarquable, c'est qu'il paroît
,
par une très-

ancienne charte de sa famille, écrite sur du

parcheim'n , et très-bien conservée , que ce

nom a été écrit exactement de la même ma-

nière, pendant l'espace de... j'allois dire neuf

cents ans ;
— mais je ne veux pas ébranler

votre conliance, par une \érité (|ui n'est pas

probal)le, ([uoicpi'on no puisse la contester.

— J'aime mieux simplement vous dire qu'où
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Va écrit ainsi de temps iirimëmm'iai, sans la

moindre altération , sans changer une seule

lettre.—Eh ! quel est celui de nos plus grands

noms qui se soit ainsi soutenu ? — Ils se sont

aussi variés que ceux qui les ont portés. Est-

ce orgueil? est-ce honte? — A vous parler

vrai, je suis, à ce sujet, tantôt d'une opinion,

tantôt de l'autre , selon la force ou la foi-

blessé de ce qui me tente.— Cela n'empêche

pas que ce ne soit une chose indigne.— Elle

nous mêle , elle nous confond tellement en-

semble
,
qu'il n'y a presque personne aujour-

d'hui qui puisse se tenir debout', et jurer

que c'est son bisaïeul qui fit telle ou telle

action.

La famille Yorick avoit eu le soin prudent

de prévenir cette confusion.— Elle avoit reli-

gieusement conservé la charte que je cite, et

ce titre m'a appris qu'elle étoit originaire de

Danemarck
;
qu'elle passa en Angleterre sous

le règne d'PIorwendillus , roi de cette contrée

du Nord, et (ju'un des ancêtres de monsieur

Yorick , et dont il descend on ligne directe ,

avoit eu jusqu'à sa mort luie des charges les

])Ius importantes de la cour.— Un autre par-

chemin , (jui est joint à la charte , ajoute (jiie

cette ( haige li 'existe plus , et (ju'oUc a été

supprimée depuis deux siècles, et dans ccUtï



4o T H I S T R A M S ir A N' r> y.

cour, et clans toutes celles du inonclc clircticn,

coiiuiie inutile.

— J'.ii souvent réfléclii sur la nature de

cette cliari^e, et j'ai cru |)ouvoir nie persuader

fjue c'étoit celle cle princi[)al houlf'on du roi.

— Est-il étonnant ([u'elle ait été supprimée

dans toutes les cours ? Les rois n'ont pas

besoin d'avoir , en titre d'office , des servi-

teurs à gaines , fjuand tout ce qui les entoure

s'empresse de l'aire un rôle dont ils ])ayoient

l'acteur qui en étoit spécialement charoé.

— Notre Shakespéar prenoit souvent des

faits authenticjues pour sujet de ses pièces.

— L'Yorick d'IIandet étoit sûrement un des

ancêtres de monsieur Yorick.

Je n'ai pas le temps d'examiner assez atten-

tivement l'histoire do Danemarck de Saxo

Graminaticus
,
pour m'assurer bien positive-

ment de ce lait. — Mais vous , monsieur, rpii

ctcs de presque toutes les académies du

monde , (jui vous êtes fait un nom en fouil-

lant tant de découdjres de l'antiquité, qui

avez découvert tant de ])etites choses dont

vous avez tant l'ait de bruit, qui êtes si pro-

fondement oisif, eu ]>aioissant si occupé ,

mettez- vous à débrouiller ce point historique.

—•Je ne vous demande cpi'une li^race ; c'est

de nous épargner l'iji-iulio et la [)eiiauleur
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non moins assommante du style de vos dis-

sertations ridiculo comico-savantasses.

Que n'ai -je eu assez de temps dans le

voyage que je fis en Danemarck , en iy4^ y

en qualité de gouverneur du fils aîné de

M. Noddi î J'aurois peut-être fait cette re-

cherclie moi même , et j'en aurois orné l'a-

gréable relation que je compte faire de ce

voyage original dans le cours de cet ouvrage.

— Mais je n'eus que le temps de vérifier une

observation que quelqu'un a voit faite dans ce

pays , où il avoit demeuré long-temps.— C'est

que la nature n'avoit été ni avare , ni prodigue

dans la distribution de génie et de capacité

qu'elle a faite aux liabitaiis. En mère discrète,

elle ne les a tous que modérément favorisés.

— Mais elle leur a en même- em[)S iait un

partage si égal, qu'ils sont, sur ce point,

presque tous au niveau les uns des autres.

— On trouve peu de talens supérieurs en ce

pays 5 mais ils sont reuq)lacés par un bon

jugement, par beaucoup d'ordre.— Les rangs,

les conditions diverses se trouvent à cet é^anl

à l'unisson.— 11 me semble que cela est fort

agréable.

Quelle différence chez nous î rjuc de hauts î

que de bas ! — Vous êtes un grand génie , ou

peut-être y a-t-il i parier cinquante contre
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lin, monsieur, (jue vous iTctes (ju*un sot.

—
' Ce n'est pas cej)Ciidant (ju'il n'y ait df^

(Icî^rcs , des éelieloiis interniédiaiies. Le tliei -

monietre ne s'élève et ne s'abaisse pas tout-ù-

coup ; mais les extrémités sont plus communes

en Angleterre (pi'ailleurs.— Il semble que la

nature s'y joue éi^alement du £^énie et de la

température de l'air.— La fortune n'est pas

j)lus fantasque dans la distribution de ses

présens.

C'est ce qui m*a fait hésiter sur les idées

que j'avois de l'extraction primitive d'Yorick.

— Ce que ma mémoire me rappeloit de lui

,

ce que j'en avois oui dire , me prouvoient que

ses veines n'avoient pas conservé une goutte

du sans; danois. Il avoit effectivement eu le

temps de s'écouler ou de s'évaporer pendant

neuf siècles.— Je me défends de philosopher

avec vous sur ce ]ioint.—Cela est arrive'*, le

fait est exact , et cela me siifiit : qu'importe

la manière?— On ne trouvoit donc plus dans

Torick ce froid flcf^m ul(jne , cette réi^ularité

précise d'esprit, de bon sens et d'humeur,

qui sembloient devoir se trouver dans un

Iiomme de son oriiiine.— C'étoit au contraire

un composé d'élémens si subtils, si r//e/yes'

cens y si extraortlinaires , si sinii^uliers, si hé-

tcroclytcs mOmc... îl éto:!; en munie Icinps si
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capricieux 3 il avoit tant de vivacité; il avoit

le cœur si gai, si ouvert, qu'on eût dit qu'il

étoit né sous le climat le plus favorable.—Mais

avec tant de voiles déployées, le bon Yorlck

ne portoit pas un once de lest. Il n'avoit pas

la plus légère connoissancedu monde.— Par-

venu à ses vingt-six ans, il ne savoit pas plus

^faire route
,
qu'un jeune chevreuil aban-

donné à lui-même. — Il s'étoit cependant

embarqué sur cette mer agitée, et vous vous

imaginez , sans doute aisément
, que le vent

Irais de ses esprits ne manquoit pas de le

faire donner contre quelque écueil. — Cela

lui arrivoit dix fois par jour.— Les personnes

graves, ces gens qui marchent à pas lents et

mesurés , étoient ceux précisément qui se

trouvoient le plus souvent sur son chemin.

— C'étoit avec eux qu'il avoit eu le malheur

de s'embarrasser. — Peut-être y avoit-il eu

cela de sa part quelque petit mélange do

malice.— Je sais qu'Yorick avoit un dégoût

,

une aversion invincible pour la gravité.— Il

ne faut cependant pas s'y méprendre. Ce

n'est ])as contre la gravité en elle-memo (|u'll

avoit cette antipathie. — Il étoit, fju.uul il le

falloit , aussi grave et aussi sérieux (ju'un

autre, et il IV îoii , au besoin , des jours t t

des semaines cnliercs ; mais c'étoit rariéc-
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tation (le la oraxité qu'il détestoit. 11 lui avoît

JecJaré une i^nerre ouverte. Il ne pouvoic

souCinr (ju'clle servît de aias<[uc à rif^norauce,

à la sottise, à la l'olie ; et dans (juel<{ue en-

droit (jii'il la trouvât , cjuelque prote^^ée et

cjueUju'appuyée qu'elle lût, il la ])oarsulvoit

avec feu : il etoit sans (juartier , sans merci.

« La gravité, disoît-il (juelqviefois , dans sa

» lacjOJi sauva<^c de j)ar;er , est comme ces

» sccdérats de l'espèce la plus dangereuse.

» Elle est toujours entourée ou accompagnée

» de la ruse , de la fraude et do l'artiiice. »

Il croyoit lermement (pi'elle exerçoit plus de

rapines en un an sur les honnêtes f^ens
,
])ar

son langage faux, fpie la filouterie ne le peut

faire en dix ans par sa subtile adresse.—Quel

ris(pie court-on, s*ccrioit-il, avec un homme
ouvert , et (pie la gaieté de son cœur fait

d'abord connoître?— Tout le danger est pour

lui.— Mais la ruse, l'astuce, la fourberie, la

duplicité sont l'essence même de la gravité.

C'est un moyen étudié pour se faire une ré-

pulalion d'osjirit, de bon s(mis et de connois-

sances (pi'on n'a pas.— Elle éloil pire, selon

lui, ([lie ce (pi'un auteur Irar.çois, de beau-

coup de nuMiU.' , IU3 i'avoit définie. Il disoit

(jue c'étoitccun maintien mystérieux du corps,

5j pour couvrir les défauts de l'esprit, w Ne
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caclie-t-elle pas aussi la perversité du cœnr?

— Yorick trouvoit ceperblaut cette définition

si belle
,

qu'il disoit assez imprudemment ^

sans doute
,
qu'elle mëritoit d'être gravée ,

en grandes lettres d'or , sur des portiques

élevés.

Il faut l'avouer : il s'étoit placé sur un théâ-

tre {[u'il ne connoissoit pas. Ilétoit aussiindis-

cret, aussi im[)rudent sur toute autre chose.

—

C'est en vain que la politique exigeoit de lui de

la contrainte et de la retenue : rien ne faisoit

impression sur son esprit, que la nature même
de la chose dont on parloit 5 et sa coutume

ëtoit de traduire sur-le champ , et sans péri-

j)hrase, en bon anglois , ce qu'elle cxprimoit.

Les personnes , le temps , le lieu , tout cela

lui étoit indifférent : il ne faisoit poi'it de

distinction. Un mauvais procédé venoit-il lui

frapper l'oreille , il ne se donnoit pas le temps

d'examiner quel étoit le héros de la pirce
;

et si, ])ar son état, si par sa ])lacc , il ne

pouvoit pas lui nuire ; — si l'action étoit

odieuse , il n'en falloit pas davantnî^e ;

celui qui l'avoit commise etoit un iniamc, etc.

etc. Ses commentaires malheureusement se ter-

niinoient [)resque toujours par un bon mot, ou
ctoient aii!,uises par quel([ue saillie saliiicpic.

:—Quelles ailes pour son indiscrétion î —Enfin
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il évitoit trc'S-raremeiit de dire sans façon ce

qui lui venolt à l'esprit.—Le inonde lui four-

uissoit sans cesse l'occasion de répandre ses

railleries et ses éj)if^rainmes, et l'on avoit soin

de les recueillir. — Hélas ! on va voir quelles

ru furent les conséquences, et la catastrophe

dont il lut frappé.

CHAPITRE X I I L

Lt'Epitaphe.

Vous connoisscz au moins un peu la nature

humaine, mon cher lecteur; c'en est assez

pour m'éparf^ner de longues explications, et

vous comprenez aisément que mon héros ne

pouvoit pas aller ainsi , sans éprouver de

temps en temps ([uelques petites — 11

s'étoit charoé d'une multitude de ces petites

dettes. — Elles l'ont un poids, lui disoit Eu-

pène ; on lesenrep^istre.— Il n'y faisoit aucune

attention.— Ce n'étoit point par malice qu'il

les avoit contractées.— La franchise, la

paieté de son humeur joviale en étoient le

principe. — (^)ne ])Ouvoit-il lui en arriver ?—
Elles sont aussitôt rayées qu'inscrites , et

lïlu^M'me lui ré|)ondoit : ce Ne vous y liez pas.

lll'uudra, lui disoit-il, (-[ue vous payez un>3
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^:» jour ou l'autre : on ne vous fera pas grâce

5> de la moindre chose. ^^

Autant en ernportoit le vent. — Yorîck ne

lui répliquoit que par un geste qui annonçoit

qu'il ne craignoit rien; et si c'étoit à la pro-

menade , ou dans les champs qu'on lui eu

parloit, un saut qu'il faisoit d'un air gai et

indifférent , ëtoit toute la réponse qu'on avoit

de lui. — Mais on le prenoit quelquefois au

coin de son feu , entouré de chaises et de

fauteuils. Là , il ne pouvoit pas fuir aussi

aisément , et c'est alors qu'Eugène lui faisoit

,

sans qu'il pût l'éviter , des leçons sur son

indiscrétion. —
ce Croyez-moi , lui dîsoît-il , mon cherYorick,

?5 vos plaisanteries indiscrètes vous causeront

55 tut ou tard des chagrins et des embarras

» dont tout votre esprit ne pourra vous dé-

?5 g'^gcr. — Je vois qu'il n'arrive que trop

» souvent, dans ces saillies , que la personne

>» que l'on badine, se croit lésée , et qu'elle

3> s'arroge, pour se venger, tous les droits

5> que peut lui donner une injure. — Fîgurez-

w vous, dans cette situation, ce qui roule

>j dans son esprit. — Com])tez ses amis, ses

» parcTis, et tous ceux qui , sans autre intérêt

55 que le danger comiium , vont se réunir il

>» son escorte,— Le calcul sera modeste, si
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>5 pour dix cle vos cpi^Traiiiincs, vous ne vous

M ùlcs lait cent ennemis. — IXIais jiisfju'à ce

>:> ([ne vons vons soyez attiré nn essaim de

» ii^ue|)cs , (|ni vous piquent de toutes parts,

y> je le vois , vous ne croirez pas ce que je

» vons dis.

55 \'ous savez, mon cher Yorick, combien

» je vous aime. Je connois votre droiture; je

» sais (jue vos railleries ne partent pas d'une

>j malignité bilieuse.— Elles viennent de la

3:> candeur et de la gaieté de votre ame. Mais

5? songez que les sots ne savent pas faire

x> cette distinction , et que les fourbes et les

» mécliaiis ne veulent pas la faire. — Et vous

>5 ne voulez pas voir le danger d'irriter les

>-> uns el de j)laisanter les autres! Vous vous

» perdez, mon ami. Ils voiit se liguer et se

•» prêter nn secours mutuel ; vous pouvez

» compter qu'ils vont vous faire une guerre

33 qui vous rendra la vie même à charge.

3:> J.a vengeance, croyez-moi, vous por-

>3 tera de (jueUpie coin des coups funestes,

» qin attaqueront votre honneur, et que l'in-

>5 nocence et l'intégrité de \otre conduite ne

î> ])ourront jamais ])arcr. — Votre fortune,

» votre maison en seront ébranlées. — \ otre

» caractère , cpii a malheureusement montré

53 a \os ennemis la route qu'il faut suivre

pour
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7i pour vous attaquer , en sera affecté. — On
« jetera clés doutes sur tout ce que vous

5> direz. La vérité qui passera par votre

« bouche, ne sera plus qu'une imposture.

33 Vous serez accablé de calomnies. — On
33 tournera votre esprit en ridicule , et avec

33 toutes vos connoissances , toute votre lit-

3» térature , on vous foulera aux pieds.—
33 Vous peindrai-je la dernière scène de votre

33 tra^^édie ? La cruauté et la lâcheté , assassins

33 jumeaux , vendues, livrées à l'obscure ma-

33 lice , attaqueront toutes vos fragilités, toutes

33 vos foiblesses. — C*est-là le point d'attaque

33 qui a emporté d*assaut les mortels les plus

»3 dignes et les meilleurs. — Et croyez-moi,

33 croyez- moi , mon cher Yorick , dès qu'une

33 fois la vengeance, pour se satisfaire, a

33 conçu le dessein de sacrifier un innocent

•J destitué de tout secours , il est aisé de ra-

33 masser, dans le moindre hallier , autant

>3 de bois qu'il en faut pour former le bûcher

33 où on veut l'immoler. 3> —
Yorick ne pouvoit écouter cette funeste

prédiction sans verser des laru.ts. — II se pro-

inettoit même d'être à Tavenir plus avare de

ses plaisanteries. — Mais, hélas î il étoît trop

tard. — La grande confédération, (]ui avoit

à sa tOtc et Monsieur ... et Monsieur ... et

Tome I, ^
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IV^onsicnr. . . (-toit déjà l'oruicc , et le j)lan

i\c r.itta(j]ic lut c'xccuLc t()i;t-à-cuu|) , et de

la iii.iniiic ([u'Eui^èiie Tavoit prédit, avec si

])t II tic compassion du côte des alliés! avec

si peu de sonj)ÇOii du coté d'Yorick ! Il étoit

si rloiiijiie de songera ce (pii se trainoit contre

Ini, (jii'll ii'avoit jamais cru sa promotion

à i'éj)iscopat plus sûre. — Mais on avoit déjà

couj)é laraciue : il tomba comme tant d'autres

hommes de mérite avoient tombé avant lui.

Il se délendit cependant avec couraoe pen-

dant quelque temps.— Accablé enlin yoar le

nombre, épuisé par tant d'efforts, et encore

])lus par la manière indigne dont on lui faisoit

la guerre , il fut forcé de mettre bas les armes.

— Il conserva, dit-on, du moins en appa-

rence , la gaieté et la vivacité de son esprit

jusqu'à la iin. — Mais on croit qu'il est mort

le cœur navré de douleur et de chagrin.

Eugène
,
quelques heures avant qu'il ren-

dît le dernier sou])ir, s'approclia de son lit,

dans rintenliou de lui dire le dernier adieu.

-— Il lui demanda comment il se trouvoit.

—

Yorick le iixc
,
prend sa main , le remercie

de toutes les marqués d'amitié (ju'il lui a

données; ce et si je vous rencontre dans l'autre

5> monde, iiJDUla-L-il ,
je vous réitérerai mes

» lemercîmcns. — J'échappe à aies ennemis
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3> pour toujours. — J'espère, dit Eugène en

>:> larmes , et du ton le plus tendre
,

j'cs-

» père que cela ne sera pas. « Yorick ne

répondit qu'avec un regard , et en serrant

doucement la main de son ami, pénétré de

douleur. — ce Courage , mon cher Yorick ,

33 s'écria Eugène en rappelant ses esprits et

:>3 essuyant ses larmes, courage! Un peu de

» cœur, cher ami. Ne laissez point abattre

>> vos esprits
; que votre fermeté , dans le

>3 moment où vous en avez le [)lus de besoin

,

5> ne vous abandonne pas.— Et qu'est ce qui

>5 connoît les ressources de la Providence

,

>3 et ce que la puissance de Dieu peut faire

35 pour vous ? » Yorick posa doucement la

main sur son cœur, et remua la tète, ce — Je

>> ne sais, dit Eugène fondant en larmes,

33 je ne sais comment me séparer de vous.

33 Je voudrois me fl Uter que vous êtes encore

» appelé il la place où votre mérite vous

33 élevoit , et que je vivrai pour voir cet lieu-

33 reux événement. — Je vous piie , mon cher

33 Eugène , tlit Yorick en olant avec peine

33 son bonnet de unit
, je vous ])i ie de regarder

33 mu tète, — Je r»'y vois aucun mal , répliqua

33 Eugène. llélas donc! mon cher ami,

33 soullrezcpie je vous tlisc qu'elle est si ineiii-

)t> trie par les cou[)S qu'on m'a portés d.ins
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>:» roljscurllé , et si j)cu faite à présent pour

>» ce (jue vous dites, que quand il pleuvroit

3) des mitres, pas une n'y pourroit tenir. » —
Le dernier soupir d'Yorick , en disant ces

mots, étoitsus])endusur ses lèvres. . . Euf^ène

le regarde . . . Un feu léger , foible lueur de

ses saillies , brille dans ses yeux. Eugène

voyoit que le chagrin tuoit sou aini. — Il

lui serre la main , et sort ensuite doucement

de la chambre , baigné de larmes . . . Yorick

le suit des yeux jusqu'à la porte.— Alors

il les ferme et ne les ouvre plus.—
11 repose dans un coin du cimetière de son

église , sous une pierre de marbre qu'Eugène

lit ]:)0ser sur son sépulcre , avec cette ins-

cription :

Hélas \ paJLK're Yorick \

Ses mânes ont la consolation d'entendre

îire dix fois par jour cette épitaphe élégiaque

avec une telle variété de tons plaintifs
, qu'on

est obligé d'avouer que s'il n'a pas été uni-

versellement aimé pendant sa vie, il est plaint

après sa mort.— 11 y a un ])etit sentier qui

traverse le cimetière auprès de sa tombe , et

personne ne jiasse sans y jeter un regard et

un sou])ir, en lisant:
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C 11 A P i T R E XI V.

Vjes digressions sont-elles enfin terminées?

•— Et cette ra]-)Sodie prendra-t-ellc une l'orme ?

Oui , mon cher lecteur, je sens qu'il est temps

de vous ramener à mon sujet. Retournons

donc à lii sage-iemnic ; elle joue un grand

rule dans mon histoire, et j*aurois tort de

rouhlicr. D'ailleurs, qnoi de ]>lus utile

dans le hcsoin ? La chère femme est encore

existante, et je vais tout de hon l'introduire.

Tel est, du moins à présent, mon dessein.

—

Mais j'ignore si (pielque matière nouvelle

,

si quelque affaire imprévue ne surviendra

pas inopinément entre nous; et en ce cas,

j'irois au plus pressé.

Je vous ai dit, je crois, que cette l)onnc

femme étoit fort considérée dans notie village,

et dans tous les liameaux des environs, et

que sa réputation s'étendoit jusqu'aux extré-

mités du cercle dont elle étoit environnée.

— Mais il n'y avoit iij.i en cela d'extraor-

dinaire. — Chaque auio \ivnijte, pauvre ou

riche, a un p;iieil cercle autour d'elle; —
et la seule ciiose fjuc je vous demande, lors-

tju'on NOUS dit que IcMc ou telle personne

est d'un i^iaud pnkU, d'une grande iuq)or-
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tance clans le monde, c'est, monsieur , d'é-

tendre ou de rétrécir ce cercle, selon les

proportions qu'existent l'état, les connois-

sances , l'habileté ,1a hauteur et la profondeur,

en tous sens , du personnas^e qu'on vous

présente. Un poëte maussadement tra^^îque,

mais qui n'en est pas moins vain, s'est, par

cette règle , trouvé resserré dans la ligne

circulaire d'un fort petit compas. S'il mur-

mure d'être ainsi apprécié , s'il se déchaîne

contre ceux qui le mesurent de cette manière

,

qu'importe ? Le public n'est du moins pas la

du])e de la vaine fumée de son ori!ueiI.

Suivez donc cette règle, monsieur. — Ici

les limites de la réputation de la sage-feiiime

s'étendoient , comme vous le savez déjà, à

une circonférence de six ou sept milles ;

cela comprenoit toute la paroisse , et mémo
quelques hameaux sur les coniins de la pa-

roisse voisine. Elle étoit encore fort bien

reçue dans une grande ferme, etdans(|uelqnes

autres plus petites qui se trouvoicnt daiis un

éloigncment de plus de trois milles j vous

voyez que toui; cela i'aisoit un ensemble con-

sidérable.— Mais sans vous détailler ici tout

ce local, j'en ai fait faire une carte (jui est

actuellement entre les mains du graveur, (pii,

avec d'autres morceaux précieux, sera placée
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;\ la fin (\c mon vlriiitirino volinnc
,
pour

lie pas ii^rossir celui-ci. Tout cela servira de

coinincntaire, de scholie , de clef, d'éclair- ^

cissciiicns aux passa^^es de mon livre qui pour-

ront paroître ohscurs aprcs ma mort.— Je

vous prie, en attendant, de ne pas publier

ce que j'entends pur le mot de monde. —
Ne débitez cependant point le secret de ma
cartos — Une cliose annoncé perd ordinai-

rement de son prix. Comijien de merveilles

promises par nos grands auteurs ! . . . . Et qu'en

est-il souvent résulté?.... L'accouchement

de la montagne.

C PI A P I T R E XV.

u^i'is aux historiens,

J E n 'épargnerai rien pour tenir ma parole.

Je soupconnois que le contrat de mariage

de ma mère renfcrmoit un point capital (|ui

étoit essentiellement nécessaire à cette his-

toire; et j'ai voidu le relire avant de la con-

tinuer.— Je n'y ai pas perdu mon tem])S : ma
curiosité s'est satisfaite , et celle du lecteur

n'y perdra peut-être rien non plus. C>e f[ue

jccraignois, c'étoit d'en avoir pour un jour

ou deux a lire , avant de trouver ce qu'il me
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fallolt.— Je suis heureusement tombé d'abord

sur ce que je voulois savoir , et j'ai dû m'en

féliciter. A quelles peines ne s'expose point

en effet un homme qui se met à écrire l'his-

toire ? Ne fût-ce que celle du petit Poucet,

il ne sait jamais les obstacles et les embarras

qu'il pourra rencontrer, ni les détours qu'il

sera obligé de prendre , ni les digressions qu'il

sera forcé de faire.— Un historien ne va

pas droit en avant ^ comme un courier qui

marche sans détourner sa tête ni à droite ni

à gauche , et qui vous diroit à une heure

près, en partant de Rome, combien il em-

ploieroit de temps pour aller à Lorette. —
La chose ici n'est pas praticable. — Un his-

torien a cinquante écarts à faire sur sa route,

tantôt avec une faction, tantôt avec une

autre 5 il n'en est pas si- tôt débarrassé, que

des vues , djes perspectives ])olitiques se j)ré-

sentent à ses -yeux et l'arrêtent : il faut né-

cessairement qu*il les examine. D'ailleurs

combien n'a-t-il pas

De relations à concilier.

D'anecdotes à recueillir

,

D'inscriptions à déchifiVer,

De particularités à rcniar(|uer.

De tracli'io7\s à éplucher.

De personnages à caractériser.
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D'cloi^cs à (lc'l)itcr,

De pasquînadcs ii piiMiiM ?

JiC coiiricr est exempt de tout cola : mais

ini nialhciiJCTix liistorieii est encore obligé,

à chaque pas qu'il l'ait , d'examiner des ar-

chives , des registres, des actes publies, des

chartes, des généalogies sans fin ; et Téquité

exige de lui qu'il lise tout. — Les poines qu'il

est obligé de prcrulre sont prodigieuses. —
J'en peux juger par celles (jue j'ai déjà es-

suyées.— J'ai déjà passé six semaines à ma
tâche. Je me suis liaté le plus que j'ai pu

;

et tout ce que vous savez de mon histoire,

est le temps où je suis né.Vous ignorez encore

comment cela est arrivé 5
— c'est , si je ne

me trompe , vous annoncer que mon ouvrage

n'est pas prés de sa fin.

Ces obstacles inattendus que je ne prévoyois

pas quaiid j'ai ccunmencé, et qui, au lieu

de diminiïer , vont peut-être se multiplier

à chaque pas rpie je féi ;u , m'ont fait venir

une idée. — C'est de Ji'allcr (jue tout dou-

cement dans la carrière rpie je me suis pres-

crite, et de ne donner (pic dcnx volumes de

ma vie tous les ans. — Encore y mets- je pour

condition, qu'il l'audra que je fasse un bon

marclié avec mou libraire ; ct(|n(l est l'écri-

vain qui ne sache ]):is (pic c't'St presque là

Id chose iiiipossiblc?
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CHAPITRE XVI.

Le Contrat de Marlaçrc,

J E dîsois donc qu'un historien ne doit pas

écrire un mot, qu'il n'ait à la main la preuve

de ce qu'il dit, — C'est ce qui m'a excité à

cliercher le contrat de 3nariage de ma more

,

et j'y ai trouvé ce qui pouvoit me concerner ,

expliqué d'une manière si ample, si éner-

gique, que j'aime beaucoup mieux copier

l'article en entier, que ^q:ïv fnire un extrait.

Il y a des choses qui perdent à être abré-

gées.— Mon livre est fait pour tout le monde,

et si le monde poli se contcntoit peut-être

d'un extrait élégant, je me trouverois tout

d'un coup aux prises avec les gens de loi
,

qui ne me pardonncroicnt pas d'avoir altéré

un morcenu qui donne une si juste idée de

leur manièio de IVdre.— Ils sont trop re-

doutables ]iour que je m'ex[)Ose avec ci:x

au combat,

AllTICLE XXXV.
<c Item, , et dans la mome forme et ma-

35 nière que ci-dessus, ledit Gauthier Shand y ,

31 eu considération dadit futur mariage^, (jni

>3 sera, coainic dit est, par la beiiédicLion
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r> (le Dieu , bien et dunieiit solenniso et con-

>y soiiiino entre icelui Gauthier Sliandy , et

3> Ja susdite Elisabeth MolliTieux, ci-dessus

3> iioininée, qualifiée et domiciliée , et pour

» diverses autres causes valables et légitimes ,

» et considérations à ce relatives 5 desquelles

» icelles parties n*ont pas désiré ([ue l'énu-

» mération iût faite en ces présentes, a, par

» ces dites présentes, consenti , stipulé, coji-

>5 clu, accordé et est pleinement et entié-

w rement convenu , comme il consent , stipule,

» accorde, et convient pleinement et entic-

» rement avec lesdits sieurs Jean Dixon et

» Jacques Turner, écuyers , tuteur et su-

» brof^é tuteur de ladite demoiselle Elisabeth

» Mollineux , de ce qui suit 5

Savoir:

« Que dans le cas où, cl-aprés, il arrive,

» avienne , survienne , ou autrement se lasse

)) que ledit Gauthier Shandy abandonne,

» quitte, délaisse toutes affaires, et cesse

r> de faire le commerce avant le tenq:)s que

33 ladite Elisabeth Mollineux soit hors d'aide,

53 selon le cours de la nature , d'avoir des

r> enfans , ou (pi'autrement
,

jKir cpielque

w cause que ce suit'', ou puisse être, elle en
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>5 puisse effectivement avoir, et qu'en consé-

v> quence de ce que ledit Gauthier Sliandy

» auroit quitté son commerce , il se retirât

>5 de la ville de Londres , malgré ladite Eli-

>:» sabeth MoUineux, ou contre sa volonté,

w consentement et bon plaisir
,
pour demeurer

» sur ses terres , à la ferme de Shandy ,

» dans le comté de ou dans aucune

» autre maison de campagne, château , ferme,

» métairie, borderie, bordâge , hameau,

» village , bourg , ville , ou sur aucune autre

ii partie,ou portion de bien-fonds quelconque,

» actuellement acheté , et dont il est en pos-

» session, ou qui sera par la suite acheté . . .

>5 alors , et toutes les fois, et aussi souvent que

» ladite Elisabeth Mollincux deviendra 2;rosse

» et enceinte d'un ou de plusieurs enfans légl-

3> timement procréés , ou à procréer dans le

» sein de ladite Elisabeth Mollineux
,

])ar

» ledit Gauthier Sliandy, pendant le couis

» du susdit mariage , iceiui dit Gauthier Shaii-

» dy paiera en monnoie d'or et d'argent

,

>5 et autres esj)èces ayant cours par tout le

5> royaume , et non en billets et effets royaux ,

» de quelque nature et qualité qu'ils puissent

:>» être, encorequelecoursd'iceux fùtautorisé

i> et introduit par acte ou bills du parlement,

M ou aiilrcment, auquel il est cxprcs^éiiieiiC
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3> dcropji'' et KMionci'î, couinio clause essen-

:>> ùcWcdxi siisdlr ïii.'iî'ia^c es susdites présentes,

v> et sans liujiielle le siisillt iiiariaii^e n'auroit

5) vtr. lait, celeliré et cousoiiiiiié , la somiiie

3> lie cent vinij^t livres sterliji<^ auxdits sieurs

y> Jaccjucs Turncr et Jean i3i\on , ou à leur

» défaut , à leurs ayant eause , et cela, de sou

3> ])roprc ar£2,ent , et sur son jnopre coin])te,

» dés et aussitôt qu'il en aura été bien et

:>•> dûment averti; lequel avertissement est

3> convenu, stipulé et accordé devoir être

5> lait six semaines auparavant le temps, où,

w j)ar la susdite Elisabeth Mollineux , devra

33 selairesonaccoucliement, et ladite somme
» de cent vini^^t livres sterling com[)tée, nom-

35 bréc et délivrée , ainsi que dit est , et dans

3> les susdites cs])éccs, sera aussitôt payée,

» remise , coniiée et déposée pour le service

,

» usa^e , emploi , intentions , dispositions
,

» fins et l)ut qui vont être ci-aj)rès exj)li-

3> (lués, et (pii sont, i[ue ladite somme de

» cent vini^t livres sterling sera remise entre

)ï les mains de latlite Llisabeth Mollineux,

5> ou entre celles desdits tuteur ou subrogé

3> tuleur , ou leurs ayant cause , à l'cilet

)^ d'étrci
,

]nir elle." ou j)ar en\^, enq)loyée à

i) louer une soltiire commode et avenante,

3» avec un nombre suiïisant de chevaux pou
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>3 mener, coiiclulre, voitiirer et transporter

5> ladite Elisal)eth Mollineux et l'enfant, ou

» les enlans dont alors elle se trouvera grosse

» et enceinte dans la ville de Londres; et

3> encore
,
pour payer et défrayer toutes les

:>:> autres charges , dépenses accidentelles , et

>> autres frais quelconques , relatifs, et ayant

33 rapport direct ou indirect à son dit accou-

35 cliement dans la susdite ville, faubourcrs

» d'icelle, appartenances et dépendances, w

>3 Et il est bien entendu quediins touslesdits

>5 cas de grossesse , arrivant de quelque ma-
35 niére que cela puisse être , ladite Elisabeth

>» MoUinenx, dans tous les temps ici convenus

5> et stipulés
,
pourra tranquillement et pai-

» sll)lement louer ladite voiture ou carrosse
,

>3 avec les chevaux susdits, et avoir en icelîe

» une libre entrée, sortie et rentrée pour ledit

35 voyage, toutes et autant de fois qu'elle le

» jugera à proj)OS , et (jue le besoin le re-

» querra, sans pouvoir, à ce sujet, essuyer

>3 aucun retard, rejirésentations, troubles,

>^ inolestatlons, obstacles, vexations, intcr-

>> rnjuions, embarras et autres eiiq)éclienieiis

» quelcoiujues !

>5 Et il sera en outre permis à ladite Ell-

» sabetli Mollincux, de temps cii temps, et

» auiisi souvent qu'elle sera bien et vraiment
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« et clfiiiient avancée dans saditc grossesse,

33 de demeurer et résider dans tel ou tels

» endroits, dans telle ou telles liiniilles , ou

35 avec tel ou tels parens
,
parentes, amis

» ou amies , de ladite ville de Londres, fau-

3i bourgs d'icelle , appartenances et dépen-

D> dances qu'elle jugera à pro])os , selon sa

i> volonté, désir et bon plaisir, nonobstant

5> qu'elle soit mariée, et sous Tautoiité de

» son mari , à laquelle à cet elïet, et pour

» lesdits cas il a renoncé et renonce par ces

» présentes, lesquelles sont encore laites sous

» la condition, que pour mettre plus elfîca-

» cernent, et avec plus de sûreté toutes les

3:) conditions susdites à exécution , ledit Gau-

3i tliier Shaiuly vend, cède, (piiitc , trans-

ît porte, délaisse, lâche, et abandonne dès-

>3 à-présciit , comme il Ta fait ])ar acte du

» jour d'hier , et séparé des présentes, auxdits

7> Jean Dixon et Jacfjnes Turner , le lief,

3) terre et seigneurie de Shandy , avec tous

» les droits mouvances, cens, rentes, ap-

>:> partenances et dépendances dudit fief, et

3> toutes et chacune les fermes et métairies,

55 maisons , éd iiices
,
granges , écuries ,

jardins,

» cours de devant et de derrière, clos, viviers,

>5 étangs , réservoirs, saignées , rigoles, tran-

>) chées , pêcheries, cuux et cours d'eau,

» pics

,
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» prés
,
putis , marais , communes ,

pâturages,

» bois de futaie, taillis, litières, arljres f'rui-

» tiers et potagers généralement quelconcpies,

>î sans en rien réserver ni retenir , et tel (\vfe

>3 le tout se poursuit et comporte, ])OUi'
, par

» eux, se mettre en [)Ossession de tous les-

x> dits objets sans exception , et en jouir |)Iei-

w nement , et en disposer à leur volonté ,

>i toutes les fois que ledit Gautjiier SLandy

>> ne remplira pas les clauses susdites. ^

En trois mots , ma mère pouvoit accouclier

à Londres , si elle le vouloit.

Mais il se pouvoit que ma mère supposât

une grossesse. — L'article ne prévoyoit point

ce cas, et mon oncle, Tobie Shandy, qui,

à force de relire la clause, s'aperçut de cette

omission
, y lit ajouter ce qui suit.

« Dans le cas où ma mère se transpor-

3> teroit à Londres sur de faux indices , et

» jeteroit ])ar-là mon père dans une dé*

» ])ense inutile, il est convenu que charjae

» fois que cela arriveroit , elle perdroit sc3

« droits et ses privilèges, pour la j)remière

5:> fois qu'elle devicndroit grosse, après une

y> telle méprise; — mais ])as davantage, et

5i ainsi de suite, à toutes Us lois (pie la

» chose arriveroit)^. Il n'y avoit certainenunt

rien de déraisonnable dans cette clause j mai;»

'Tome L 5
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ralsonnahuî comme elle étoit, il n'en est pas

moins inalliciircux qu'elle ait tourné contre

moi d'une manière aussi défavorable : on

sera touché de rinllueiice qu'elle a eue sur

mon s;ort.

Mais je devois être Ibnné, je devois naître

apparemment pour essuyer des malheurs.

Ma pauvre mère , soit que ce ne fut que

de l'air ou de l'eau , ou un composé de tous

deux , ou peut-être ni l'un ni l'autre , et uni-

quement une simple imagination, une fan-

taisie, ou cpie quelque désir ardent en eût

imposé à son jugement , soit enfin qu'elle

se fût trompée, ou qu'elle eût voulu tromper

mon père, et il iiiiporte assez peu de savoir

quel fut son motif; le fait est qu'à la fin de

septembre 1717, Tannée qui précéda ma
naissance , elle obligea mon père d'aller à

Londres avec elle, bien contre son gré. —
Il insista l'année suivante sur la clause qui

le favorisoit, et moi, je me trouvai destiné

à n'avoir pour tout ornement saillant au

visage, qu'un nez serré , comj)rimé, applati

à l'unisson du reste , et comme si je n'en avois

point du tout.

Va quelle suite de disgriîces, de chagrins,

de mortifications, la ])('rre, ou plutôt la nui-

tilation de ccUc paille précieuse de moi-
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même , ne m'a-t-elle pas l'ait essuyer dans

tout le cours cle ma vie !

CHAPITRE XVI T.

Chagrins domestiques,

V>/N s'imaî^ine aisément que mon père ne

revint de Londres à la campagne que de

très - mauvaise humeur. — Les frais de ce

voyage inutile excitèrent vivement ses regrets

pendant les vingt ou vingt - cinq premiers

milles , et il les reprochoit à ma mère. —
C^étoit d'ailleurs la saison de l'année où il

recueilloit les fruits de ses espaliers, dont

il ctoit fort curieux. — Si une bagatelle, une

affaire de rien Teût , dans un autre tenij)s,

appelé à faux à Londres , il n'en auroit pas

dit trois mots à ce qu'il disoit.

Il ne parloit ensuite que de ses espérances

trompées sur Tattente d'un fils. — Il y avoit

compté : son £i\s ilobert pouvoit lui ni.in-

(pier; il auroit en un sccorul a|)pui do sa

vieillesse. — Sa déce])tion , à cet égard, étoit

plus mortiiiante pour un homme prudent,

que la ])erte de tout l'argent (pic le voyage

lui avoit coûté. — Qu'est-ce (jue cent vingt

guinées lui faisoient ? — Il les auroit luoins

regrettées que s'il eût perdu sa canne.
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Rien ne l'aiili^eoit tant depuis Stilton jus-

qu'à Giiuitliani
, que les conipllmens de con-

doléance (ju'il reccvoit de ses amis, et que

la tilsie iii^ure (ju'il fcroit à Té^lise le pre-

mier dinianclie. — La véhémence de son

esprit, lin ])eu ai<^uisé par le chagrin, lui

f'aisoit faire les descriptions les plus satiri-

ques de tout ce qui s'y passeroit, lorsque

placé dans le hanc avec sa chère côte , il

attireroit les yeux de toute l'assemblée. —
De quels ridicules ne seroit-il pas couvert ?

— De combien de quolibets , de mauvaises

])laisanteries ne scroit-il pas le sujet ? — Ma
mère a avoué que tout ce qu'il dit pendant

ces deux postes, étoit si plaisamment traoi-

comique
,

qu'elle ne fit que rire et pleurer

à la fois pendant cette route.

Mais les choses ,
quand ils eurent passé la

rivière de Drente ,
prirent une autre face.

— Mon ])ère se fâcha tout de bon de la vile

et indiiine ruse de ma mère. — C'étoit une

fourberie î — La femme ne pouvoit ])as se

tromper si lourdement; et si cela est

quelle foil>lesse ! mot cruel et tourmentant!

— 11 ne l'eut j)as si-tôt prononcé, que son

imaaination se icmplit de mille idées. — Son

esprit en fut si l"ra])[)é, (ju'il vonlut se mettre

à compter cominen il y avolt de ioiblesses.



T R I s T R A M S H A N D Y. 69

— Il y avoit des fbîblesses de corps et d'es-

prit et les premières plus inquiétantes.

— Enfin , il ne faisoit que raisonner. Il se scru-

toit
,
pour tâcher de découvrir si ce n'étoit

pas lui qui eût donné lui-même occasion au

revers chagrinant dont il se plaîgnoit.

Enfin, il s'éleva dans son esj)rit tant de

sujets d'inquiétudes, son humeur devint si

lâcheuse, que ma more ne retourna à la

campagne qu'avec beaucoup plus de chagrin

qu'elle m'avoit eu de plaisir à revoir Lon-

dres. — Elle en l'ut si affectée
,

qu'elle se

plaignit à mon oncle Tobie de ce qu'il auroit

fait perdre patience au philosophe le plus

accoutumé à réprimer ses passions.

CHAPITRE XVIII.

Ixésolution de ma nicic.

iVxON père ne rentra donc cliez. lui que de

très-mauvaise luimeur, et après avoir iinir-

muré tout le long de la route. — Il ne tilt

cependant rien de la résolution qu'il avoit

prise de faire usai'C de la clause *\\\ conti'.it

de m;)ri:i2,e que mon oncle av(Ml; lait insérer

en sa laveur. -— Ce ne Int (jiie treize mois

aj)rès , et la mcme jiiiit prcclsciiicnt où il
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soiiocn a rcjiarcr, par mon cxislence, la porte

(lonLil S!' j)lciii^noit , (ju'il annonça à ma mrrcr
,

en causant «z^raveinent avec elle , le parti fin'il

avoitpiis. 11 lui dit qu'elle n'avoit qu'à s'ar-

ranimer comme elle voudroit ; . . . mais qu'il

eutcndoit absolument qu'elle accouchât cette

fois à la campagne, pour halancer la dé-

pense du voyage inutile ([u'elle lui avoit fait

faire.

Mon père otoit doué de bien des vertus;

—mais il avoit en partas^e, et dans un degré un

peu fort, ce qu'on peut appeler persévérance

,

lorsque la cause est bonne, et obstination

quand elle est mauvaise. — Ma mère le

connoissoit très-bien , et elle n'ignoroit pas

que ses remontrances seroient inutiles. —
Elle ne lui en lit donc aucunes, et se déter-

mina à attendre révéncmcnt.

C H A P I T 11 E XIX.

Iai Convention.

Xfj ne faut crj^cndant pas croire que ma m<^re

resta tranquille sur les précautions qu'elle

avoit à prendre. Elle ne pouvoit pas aller

cîîcrcher à Londres les secours du célèbre

docteur Mcnigbam ; mais elle pouvoit aisé-

ment i'aire venir un autre opérateur, dont la
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réputation faisoit beaucoup de bruit. Il ne

demeuroit qu'à huit milles de la maison.

Il avoit écrit un savant traité sur Part d'ac-

coucher , où , en faisant voir les sottises et les

bévues des sages-lémmes , il donnoit plusieurs

moyens curieux d'extraire promptcment le

fœtus , dans les cas difficiles et périlleux.

— Sa théorie annonçoit les plus jurandes con-

noissances pratiques ; mais il n'y avoit pas

moyen d'y songer 5 et ma mère, trois joins

après qu'elle se sentit grosse, commença à

jeter les yeux sur la sage-femme dont je vous

ai parlé.— La semaine n'étoit pas passée ,

qu'elle la choisit tout- à-fait, et sa vie et la

mienne se trouvèrent d'avance confiées aux

mains de cette vieille femme. — J'aime bien

que l'on se contente du moins ,
quand on ne

])eut avoir le plus.— Il n'y a pas encore au-

jourd'hui 9 mars 1709 ,
que j'écris ce livre

pour l'édiilcalion de mon prochain ; il n'y a

pas, dis je, encore une semaine que Jenny

,

ma chère Jenny , cpii nie voyoit prendie un

air sérienx, pendant qu'elle marcluindoit une

étoffe de soie à une gnincc Tanne , dit au

marcliand
,
qu'elle étoit l)ien fâchée de l'avoir

lait (léj)loyer , et alla du nicme pas acheter

une étoffe une l'ois ])lns laij;e , (jui n(^ hii

coutoit ([u'un [)Ctit écu. — C'cIdIl a\ou- Li
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îiiriîu^ î^randon]' (riiiij(M]ne iii.'i mric.—Il y a voit

pourtant cette diilérence 5 c'est que le cas où

se trouvoituia niera ne luifournissoit pas Toc-

casion de faire autant l'héroïne. Elle pouvoit

an moins compter sur les secours de la sa*:^e-

f'eiunie, et à tout prendre elle pouvoit espérer

qu'ils lui seroient utiles. Elle avoit
,
pendant

vingt ans , accouché tontes les femmes de la

paroisse , sans qu'on pût lui reprocher , ni

négligence , ni faute , jû accident sinistre.

Ces succès étoient de bon augure.

Ces circonstances ne laissoient pas que

d'avoir du poids. — Cependant elle ne ])Ou-

voit entièrement dissiper certains scru]>ule6

inquiétans qui agitoient mon père sur le choix

(ju'avoit fait ma mère.— Je ne parle point de

CCS sentimens d'humanité, de bienveillance,

311 de ces glapissemens de l'amour y)aternel

et conjugal , (jui l'excitoient à ne laisser au

liasard dans tout ceci (|ue le moins (ju'il lui

scroit possible.—Ilscsentoit particulièrement

intéressé à ce que les choses se passassent

bien. — A (pielle afiliclion ne seroit-il pas

exjiosé , s'il arrivoit (piehjue accident à sa

femme et à l'enfant, ])arce (|u'elle seroit ac-

couchée à Shamly r— Il savoit (pie le monde,

(\u\ ne jiîg»^- j.iHiais (jue pai les (.'liéts , l'acca-

bleroit de rcproclici , s'il anivoit quel([ue
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înalheiir. — « Voyez-vous, dirolt-on , si cette

» pauvre madame Shandy eût pu aller accou-

35 cher à Londres , ainsi qu'elle en avoit prié

3? son mari à genoux. — Hélas ! cela ne lui

3> seroit pas arrivé.— Ce n'étoit pas une si

» grande affaire, pour avoir la dureté de lui

>-) refuser une chose aussi naturelle. Ne lui

33 a-t-elle donc pas apporté assez de bien ?

>3 — Voilà ce que c'est ! Et la bonne dame et

33 son enfant
,
qui seroient encore vivans ,

33 sont morts. 33

Mon père savoit qu'il ne pourroit rien ré-

pondre à ces exclamations lamentatlves du

public. Ce n'étoit cependant pas ])our se

mettre uniquement à l'abri de ces discours,

ni même aussi tout-à-fait par tendresse pour

sa lemine et sa chère progéniture
,
qu'il se

sentoit si in(juiet sur tout ce qui pouvoit ré-

sulter de cette affaire. — Mon père avoit des

vues étendues. —Il s'y croyoit intéressé pour

le bien puljlic, dans la crainte qu'on ne lil

un mauvais usage d'un accident maHieureux.

^ Il appréhendoit que les femmes ne se ])re-

valiissejit d'un tel exemple pour étendre leur

emj)ire.— Elles avoient déjà assez usurpé de

droits, pour (ju'on .se tînt en g.uile conlic

elles. N'y avoit-il pas à craindre (jue la réunion

de tant d'avantages rassemblés ne devînt fatale
il
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au svstL'iiie du «rouverucnicnt iiionarcliîque

que Dieu même avoit établi dans les familles,

lors de la ])reinière création des clioses ?

Son opinion sur ce point étoit ])récisément

celle du chevalier Filmer.— Il disoit, comme
lui

,
que le j>lan et Tinstitution des plus

grandes monarchies des parties orientales du

monde avoient originairement été formés sur

ce modèle , sur ce ])rototype admirable du

pouvoir domesti(pie et paternel. Cela avoit

déi^énéré peu-à-peu dans un gouvernement

mixte et mélanj^é
,
qui^ dans les grandes com-

binaisons des i^rands états, étoit salutaire;

mais qui étoit dangereux pour les ihmilles ,

et n'y prcduisoit ordinairement que du trou-

ble, du désordre et de la confusion.

Frappé de La force de ces raisons particu-

lières et pîdjliques , mon père vouloit un ac-

coucheur. — Ma mère n'en vouloit pas. Mon
père prioit, supplioit, iaisoit mille instances ,

]u»ur (ju'c'lle lui permît , seulement cette fois-

ci , de choisir [)Our elle. —Ma mère , au con-

traire , insistoit sur le ])ri\ ilége (piY^lle avoit

à cet égard (\q choisir pour elle-même. — Elle

Tievouloit point d'autre secours que celui de la

snoe-fcuiiuo.— Que jiouvoit faire mon père?

— 11 ne pouv(^it prendre de repos. — Il rai-

ionnoîL avec clic en tout sens ^ ses ariiunicns
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prenoient toutes sortes de couleurs. — Il lui

parloit en chrétien... en payen... en turc...

en mari ... en politique ... en père ... en pa-

triote... en homme. —Ma mère ne répondoll:

qu'en femme.— Les raisons de mon père ,

présentées sous tant de formes, étoient trop

fortes pour qu'elle en pût donner d'autres

qui les détruisissent. —-Leur variété la décon-

certoit.— Que pouvoit donc faire ma mère?

— Oh î . . . elle avoit l'avantage d'un petit

surcroît de chagrin
,
qui la soutenoit.— C'est

un secours auxiliaire qui n'est pas rare dans

le ménage : elle auroit sûrement succombe
;

mais il lui fut si utile
,
qu'on ne lutta dans

cette dispute qu'à égalité de force 5 et l'on

chanta le Te Deum des deux côtés. — Ma
mère fut confirmée dans le choix qu'elle avoit

fait , et mon père pouvoit faire venir un ac-

coucheur, qui, pendant l'opération, auroit

la liberté de vider avec lui et mon oncle
,

M. Tobie Shandy, une bouteille de vin daiir,

une salle de derrière. — On lui donneroit en-

suite ( înq guinces pour ses peines.
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CHAPITRE XX.

Conseil,

A 'Y songe... II ni*cst échappé deux ou trois

mots dans le chapitre précédent. — S'ils al-

] oient causer quelque méprise ! — Si mes

charmantes lectrices alloicnt s'imaginer que

je suis marié ! — Jenny , ma chère Jenny !...

Il ne faudroit rjue cette exj^ression pour le

leur l'aire croire 1 — Elle est si tendre ! Et

puis, ces indices de connoissances conjugales,

répandnes cà et là, pourroient encore forti-

fier cette idée.— De grâce , madame , soyez

aussi é([uitable envers vous qu'envers moi

,

et suspendez votre jugement jus([u'à ce que

vous ayiez des preuves plus claires que celles-

ci contre moi. — N'allez pas soupçonner ce-

])endant que je sois assez vain , assez peu

raisonnable, pour vouloir vous faire penser

que ma Jenny, ma chère Jenny soit uia maî-

tresse. — Non, — ce seroit tomber dans un

autre extrême. — Ce seroit donner à mou
caractère un air de licunce , (jul et en

vérité, il n'y a aucun droit, aucune ]>réten-

tlon... C'est l'affiche de tant d'autres ! — La

beule chose (|uc je veuille vous dire à ce sujet,
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c'est que cette expression cache un secret im-

pénétrable à res[)rit leplus snljtil.—L'OEdipe

le plus versé dans l'art de deviner des énigmes,

et de combiner les logogryplies
, y blanchiroit.

-—Mais il viendra un moment où ce mystère

se développera,— Lisez seulement, madame,
quelques volumes de ma vie, et vous serez

initiée. --Il est possible que ma chère Jenny

soit ma iille.— Considérez ! ... Je suis né en

1718.— On peut aussi supposer que ma Jenny

est mon amie ? Mon amie ? Assuré-

ment , madame ; qu'y a-t-il donc en cela de si

extraordinaire ? L'amitié la plus tendre ne

peut-elle pas régner entre les personnes des

deux sexes , i-ans ?... Ah ! fi î M. Shandy. —
Mais attendez donc , madame. — Vous pensez

ce que je ne venx point dire. — Lisez , lisez

ce que disent sur ce point les meilleurs romans
françois. — Vous serez surprise d'y voir avec

quelle variété d'expressions décentes ce sen-

timent divin est exprimé. Prenez-y garde !

Le cas est intéressant»
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C II A r I T II E XXI.

Trencz-y garde ! Le cas est insércssant.

J_jE problème de .<^éomctrie le plus difiicilc

il résoudre , me scroit plus aisé à explicjuer
,

<pîo de donner les raisons d'une opinion sin-

jTulière (ju'avoit mon père. — On ne peut pas

nier que ce ne fut \\x\ homme de bon sens. —
On a même pu voii' cpi'il avoit de la littérature.

I-es onvrages des philosophes, les écrits des

politicpies et des historiens ne lui étoient pas

inconnus. — - On verra encore par la suite

qu'il étoit passablement versé dans \q^ que-

relles des controversistes. — Dans ces que-

relles ? dit un lecteur coléri(pie , en jetant le

livre de coté
;
point d'humeur , cela vaut

mieux ; mais ayez-en si vous voulez , mon-

sieur. Un lecteur £^ai ne fera que rire de ces

ïiotions non communes de mon j:)ère.— S'il

est d'un humeur triste , sondjre , ^rave , il

dira (pie c'est une opinion extravat^ante
,

l'antasfpic.— A la l)onne heure; mais il ne

se lacheia pas.— 11 1 lissera dire à mon ])ère
,

tout a son aise , (jne le choix des noms de

baptême est d'une bleu plus i^rantle consé-

(piciict' (pie les esj)rits supcrhciels ne se i'ima-

"incnl.
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Il s'étoit formé ridée que les noms
,
par

nne espèce de biais ma£^i(|ue ,. avoient , sur

notre conduite, sur notre caractère , une in-

fluence qu'on ne pouvoit détourner.

Le héros de Mi.^nel de Cervantes ne rai-

sonnoit pas avec plus de gravité.— Il n'avoit

pas une foi plus ferme. — Il ne pouvoit rien

dire de plus sur le pouvoir qu'avoit la négro-

mancie d'avilir ses actions , ou sur le rare

privilège que le nom seul de Dulcinée avoit

de répandre du lustre et de Téclat sur ses

faits liéroï([ues , (|ue ce que mon père ne pou-

voit dire sur les noms de Trismegiste ou
d'Arcliimède , couiparés avec d'autres qui le

choquoient.— Combien de Césars, combien

de Pompées
,
par la seule inspiration de ces

noms fameux, s'étoieut-ils rendu digues de

le ])orter ? Et combien, ajoutoit-il, a-t-on vu

de gens dans le monde qui s'y seroient dis-

tingués, si leur caractère, leur génie n'avoient

]^as été abattus , avilis , sous un nom aussi

sot
,
par exemple , f[ue celui de Nicodeme ?

ce Je vois à vos regards, monsieur ^ disoit

>î mon j)ère
,
que vous n'ctes pas de mou

5> Ojunion. J'avoue qu'aux yeux de ceux qui

» ne l'ont pas bien aj^prolbiulic , elle a ])lus

» l'air d'un ca|)rice ou d'une bizarrerie, (jue

» d'une chose raisonnable. — Je ne connui:>
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5> i^as encore bien votre caractère ; mais je

» crois ])onrtaiit le connoître assez
,
pour être

>5 moralement sûr de ne courir aucun riscjiie

:» à \ OMS ])roposer un cas. — Je ne veux point

5> vous iaire i^rendre part à la chose. — Je

» vous en lais seulement le ju^e , et je m'en

» rapporte à votre bon sens , et à la bonne

>î loi de votre examen sur ce point. — Libre

>:> de tons ces petits ])rejuges d'éducation

3> qu'ont les hommes ordinaires , vous planez

» avec les ailes de la raison. — Vous avez en

j5 même temps trop de générosité dans l'es-

:>:> prit ])Ovir rejeter une opinion, précisément

» parce (pi'elle n'a pas d'amis cjui la soutien-

» nent.— Eh bien î votre liîj, votre fils chéri!

» Cet enfant dont i'hî'meur si douce , si^aie,

35 vous l'ait tant concevoir d'heureuses es|)é-

)•> rances, votre George, erilin ; — je vous le

35 demande, monsieur , auriez-vous voulu lui

35 donner le nom de Judas ? Si un Juif de

>j parrain se lût présenté a\ec sa liouise pour

55 \ons exciter h souff'nr (ju'on lui imposât

35 ce nom exécrable , ne l'auriez - vous pas

35 foulé aux pieds ?

35 Votre iirandeur d'ame dans une telle
i)

55 action , votre mépris généreux de sa bourse,

3-) vous auroient attiré les plus grands applau-

33 disscmens. — Mais ce qui relevé bien pins

le
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^ï la noblesse d'une telle action , c'est le prin-

53 cipe qui la fait faire ; c'est ce sentiment de

» l'amour paternel , c'est cette conviction de

33 la vérité de l'hypotlièse
;
que si votre lils

» eût été nommé Judas , l'idée de sordidité

» et de fourberie
,
qui est inséparable de ce

33 nom , l'auroit accompagné , comme son

» ombre, dans toutes les situations de sa vie,

» et l'auroit à la fin rendu un avare , un co-

w quin, un scélérat, malgré vos instructions

î> et votre exemple. «

Je n'ai connu personne qui ait pu répondre

à cet argument.— 11 faut l'avouer. Mon père

avoit une telle manière de proposer ses rai-

sonnemens
,
qu'il étoit difficile de lui résister

;

il étoit né orateur.— La persuasion étoit sur

ses lèvres. — Les élémens de la logique et

de la rhétorique lui étoient si familiers. — Il

devinoit si bien les foiblesses et les passions

de ceux qui l'écoutoient
,

que la nature

étonnée auroit pu se lever , et dire : cet homme
est éloc[uent. — Enfin, soit qu'il iût du bon

ou du mauvais côté de la (piestion , il étoit

dangereux de l'aUacpier. Il n'avoit cependant

jamais lu ni Cicéron , niQuintilien deoratorcy

ni Isocrato , ni Aristote , ni Longîn, parmi

les anciens... ni Vossius , ni Skio[)pius , ni

llamus , ni Farnadc
,
parmi les modernes.

Tome L 6
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-— Ce(juicstpcnt-rtre encore pins surprenant,

il n'avoit pas ])rls la moindre étincelle de

suljlilltc dans les écrits de Crackenthorp ou
de Rnriiorsdicins , ni dans aucun autre lo"i-

cicn , olossateur on commentateur hollandois.

11 ne savoit pas le moins du monde en quoi

consistoit la différence entre un argument ac/

ignorant/am y et un argument ad liominem. ;

et je me souviens très bien , malgré cela, que

quand il me mena à l'université, la troupe

entière des savantasses lut étonnée de ce

qu'un liomme (jui ne savoit pas même le

nom de ses outils, en lit usage avec autant

d'art.

Il s'en servoît certainement le mieux qu'il

pouvoit , et il y étoit souvent forcé.— Il avoit

tant de notions co.mi-sceptit[ucs à défendre,

qu'il se trouvoit fré(|uemment aux prises. —
Je ne sais d'où elles lui étoient venues \ mais

je crois ([u'ellcs n'étoient entrées dans son

esprit que sur le ])ied de caprices , de fan-

taisies , et de vive bairatelle. — 11 s'en amusoit

lin i^cu de temj)S j il y aiguisoit son esprit,

et puis les rcnvoyoit à un autre jour.

Je n'avance cependant j)as ceci nnicpiement

par forme d'iivpothèse , ou de conjecture

sni- les progrès et la consistance de l;cau-

CuLip d'oplnioiib ibrt extraordinaires ([u'avoit



T R I s T R A M S H A N D Y. 83

mon père. — Non. Ce n'est qu'un simple avis

que je donne au lecteur sur l'accès indiscret

qu'on accorde à de tels hôtes. — Laissez -les

paisiblement entrer.— Ilss'impatronisentpeu-

à-peu dans nos esprits, et font si bien, qu'ils

s'en font un asile , dont on ne peut plus les

éloigner,— Ils y fermentent quelquefois jus-

qu'à l'aiî^reur :— mais le plus souvent comme
la douce passion, — elle badine d'abord, et

finit par le plus grand sérieux.

Etoit-ce là le cas de la singularité des idées

de mon père ? Son jugement étoit-il à la fin

devenu la dupe de son esprit ? Jusqu'à quel

degré avoit-il raison dans quelques-unes de

8*68 notions , malgré leur bizarrerie ? Je ne
veux rien décider sur cela ; c'est un point

que je laisse à juger au lecteur, à mesure

que l'occasion s'en présentera.— Je dirai seu-

lement que, sans savoir comment cette idée

s'éloit inculquée si fortement dans son esprit

,

il ne parloit que du ton le plus sérieux de

l'influeuce des noms de baptême. — I.a plus

exacte uniformité le caractérisoit à cet écard :

et dans son 0|)inion systématicpie sur ce point,

en imitateur des raisonneurs à svsteme , il

appcloit à son secours le ciel et la terre. —
11 cntrclaçoit, tordoit, courboit, et laisoit

plier toute la nature j)0ur soutenir son seii-
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tiineiit. — Eniin
,

je le rc|)àtc ; il cLolt là-

dessus d'un sérieux ilonl 11 u'ctoit pas possible

de le faire sortir. — 11 inuruiuroit, se laclioit,

j^erdoit patience lorsqu'il voyoit des ])er-

sonncs , de qualité surtout, ([ui avoient moins

d'attention sur les noms de leurs enfaus, que

d'inquiétude ])Our savoir si c'étoit le nom de

Cuj^idon ou de Diane, ou de Milord
,
qu'elles

donneroient à leur chien favori.

ce Rien, disoit-il, n'est si choquant^ cela

>5 est accompaoné d'un surcroît d'énormité

3> fjui révolte. Un homme dont le caractère

55 a été noirci par quelque calomniateur, peut

55 ])arvenir à se justilier .... si ce n'est pas

35 pendant la vie du méchant qui l'a accablé,

>:> ce sera après sa mort ; mais quand une fois

55 on a donné , sans réflexion , un nom vil

» à quclcju'un , le tort est irréparable ....

55 je l'ai vu. C'étoit un petit homme j mais

5> il avoit du mérite , du génie. On pouvoit

55 le citer pour la douceur et la pureté de

55 SCS mœurs. — Eli bien ! on lui avoit donné

>5 Saint Maur pour patron Il s'appeh^it

55 Pion. — Devinez, madame , ce (pie iaisoit

55 diie de lui l'assciiiblafTe équivorpie de ces

55 deux noms? La léiz,islati()?i a (juelfpie-

*5 fois étendu son enij)iro sur les surnoms,

» flic en a ôté ce (ju'ils av(jient de cluxpiant

,
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5:) de ridicule ; mais elle ne touche point aux

a:» noms de baptême, ils restent inaltérables. »

Mon père aimoit et dëtestoit donc certains

noms. — Il y en avoit d'autres cependant

qui lui étoient indifférens .... Tels étoient,

par exemple , ceux de Jean , de Thomas , de

Philippe^ il les appelcit des noms neutres,

et disoit , sans vouloir les satiriser
,
que si

depuis le commencement du monde, il y

avoit eu beaucoup de sots , de fourbes et de

scélérats qui les avoient portés, il y avoit

aussi eu l)eaucoup d'honnêtes gens qui les

avoient eus.— Il en étoit de ces noms, dans

son esprit, comme de deux forces égales qui

agissentTune contre l'autre en sens contraires.

'— Il jugeoit qu'ils détruiroient mutuellement

les mauvais effets l'un de l'autre; et il n'au-

roit y)as donné, disoit-il, un noyau de cerise

pour avoir le choix , ils lui étoient égaux. —
Il n'attachoit ni bien ni mal au nom de Ro-

bejt , (pii étoit celui de mon frère. — Mais

André lui paroissoit une (juantité négative

d'algèbre. — Il étoit, disoit-il
,
pire que rien.

Guillaume étoit lui de ses favoris ; c'est peut-

être à cause des héros de ce nom. — ronr

I^icolas, cpii marie les lillcs et fiut noyer les

matelots , il étoit de l'avis du chevalier de

Forbiii, qui crioit à son cquipage, ])ict à
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être siihiricri:/» : Sainte poiii|iC I mrs ainîs ,

sainte |i(>aîj)c î

Mais de tons les noms possibles, il en étoit

nn qu'il détestoit pins que tous les autres. . .

Il eu avoit conçu l'opinion la plus basse et

la j»lns méprisable Il s'îm.iginoit qu'il

ne pouvoit rien produire que de vil, et un

jonr, au milieu d'une dispute, il interrompit

sidjitement son antagoniste
,
pour lui deman-

der catégoriquement s'il avoit jamais entendu

dire , s'il avoit jamais lu, s'il pouvoit assurer

<lc se souvenir qu'un homme qui avoit porté

le nom de Tristram , eût jamais lait une

action digne d'être citée ?— « Non , s'écrioit-ii

55 avec transport, la chose est impossible. «

Mais à quoi servent au philosojdic le plus

subtil , les opinions qui lui sont particulières,

s'il ne les publie P Mon ])ère ne put se défendre

(le répandre les siennes. — Il céda à la dé-

mangeaison d'écrire. — Une savante disser-

tation sortit de sa ]dnnie deux ans avant ma
naissance, en 1716; et cet écrit attestera à

toute la postérité et ce (ju'il pensoit à ce

sujet , et l'iiorreur que lui inspiroit singu-

lièrement le nom de Tiistram.

Et (juelle ame insensible , en comparant

ce point histori(p;e de la vie de mon père,

avec le titre de cet ouvrage, ne s'attendrira
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pas sur ses chagrins ? Un homme aussi réglé

dans ses mœnrs , aussi estimable par ses bonnes

qualités, et qui, quoique singulier dans ses

opinions, étoit aussi bienfaisant, devoit-il

être ainsi balloté par des revers
,
joué et tra-

cassé dans ses systèmes par une suite d*é-

vénemens contraires à ses souhaits, et qui

sembloient ne se réunir uniquement contre

lui , que pour insnlter à ses spéculations ?

Qui pourroit n'être pas touché de voir ce

digne et honnête homme accablé de vieillesse,

et peu propre à soutenir les coups de la for-

tune adv^erse , souffrir dix fois par jour des

douleurs aiguës , en appelant Tristram , l'en-

fant de ses prières ? . . . Triste dissyllabe
,

dont le son seul , à ses oreilles, étoit en

unisson avec celui de tous les autres noms

les plus vils. — Mais je jure ici par ses cendres,

que si jamais quelque es[^rit malin prit plaisir

à traverseï" les desseins des loi blés mortels
,

il de volt exercer son humeur mali'aisaiitc dans

cette occasion-ci. — Le désastre cpii arriva

à mon père, et qui lut cause fjvie je porte

le nom de Tristram, mérite d'être connu;

et s'il n'étoit pas nécessaire (|ue je fusse né

avant d'être ba]UÎsé
, je forois au lecteur fi

relation do cotte catastrophe : mais on voit

bien ([u'il faut de l'oidrc dans les choses.
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C II A r I T 11 E XXII.

La Consultation,

±\ j- A I s en vérité , inadaine
,
je ne vous con-

çois pas. Quoi! vous n'avez pas vu dans le

précédent chapitre , cjue je vous ai dit que

ma ]ncre n'étoit pas catlioli(jue ? Vous lisez

donc avec bien peu d'attention î— Moi ? c'est

vous même qui vous trompez : vous ne m'a-

vez rien dit de pareil. —Pardonnez-moi, ma-

dame , et je vous l'ai dit aussi clairement

cjue des mots peuvent l'exprimer par une con-

séfjuence directe.— Eh bien ! je ne m'en suis

pas aperçue j
— il faut apparement que j'aie

liasse une page. — Non, mathime , vous avez

tout lu. —J'ctois donc endormie !—Oh! voih\

une déiaile c[ue mon amour-propre ne peut

pas souffrir. — Que voulez- vous donc ? Est-ce

l'aveu que je n'y connois rienf— Précisé-

ment ; et c'est là ce que je vous reproche.

Pvlais je ne vous en tiens ]>as quitte pour si

peu. J'exi«^e, pour vous ])unir de cette inad-

vertance , c[ne vous relisiez le chapitre en

entier.

La ]>oine n'étoit pas h^tr^re : mais si je l'ai

imposée à la daiuc, ce n'éloit ni pour ba-



T R I s T R A M S H A N D Y. Fc)

dîner, ni par clnreté. — Un bon motif m'y

a forcé. Aoissi ne doit-elie pas s'attendre à

recevoir des excuses de ma part, quand elie

aura fini sa tâche. — Quel ^oût vicieux règne

dans presque toutes les lectures! On court

à la recherche des aventures , et on néi^li^e

la profonde érudition et les connoissanres

utiles que Ton pourroit acquérir par la lec-

ture attentive d'un livre tel que celui ci. —
C'est pour fronder ce goilt frivole et dépravé ,

que j'en ai ainsi agi. — L'esprit ne devroit-il

pas s'habituer à faire des réflexions sages, à

tirer des conséquences curieuses et instruc-

tives de ce qu'on lit ? C'est cette ])récieuse

habitude qui faisait dire à Pline le jeune ,

qu'il avoit toujours tiré quelque avantage du

livre le plus insipide. — L'histoire des Grecs
,

des Romaijis
,
parcourue avec légèreté, et

sans cette tournure d'esprit et d'a|q)lication ,

n'est pas plus utile que celle des se])t Cham-
y)ions d'Angleterre, ou des douze Pairs de

France. —
Mais vous voici déjà, madame. Je crains

bien (juc vous n'ayez encore lu mon chapitre

avec trop de précipitation. Qu'en pensez-

vous ? Avez-vons remarcjué le passage r La
consécpience dont je vous ai parle, vous a-

t-cUc frappée? — Pas ])his que hi première
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fois. — Je iii'(^n (lontois. II(? hien î pesezdonc

rciidroit où j'ai dit (|ir/7 é/^r>//^ nécessaire iiue

je fusse né avant d^être baptisé. — Mais

qu'est-ce que cela si^z^nifie?— G ignorance!

— ]Ne voyez-vous donc y)as (jue cette consé-

quence ii'aurolt pas été juste , si ma uière

eût été cal]ioli(|ue r

Le rituel romain, madame, permet, en

cas de danger, de baptiser l'enfant avant qu'il

soit né
,
pourvu (jue l'on puisse voir (pïelf[!ie

partie de son corps. — Quelques docteurs

de Soi bonne
,
]xir une délibération du 12 avril

17^3 , ont même étendu sur ce point le pou-

voir ^\qs> sa^es-fcmuies et des accoucheurs.

— Ils ont iL'cidé qu'on pouvoit, par le moyen
d'une ])etite canulle, administrer le baptême

p.ir injeci'on , sans voir le moins du monde
l'enfant. — Mais, étrange contradiction sur

les choses les ])lns essentielles ! . . . Croyez-

vous que Saint-Thomas d'Aquin
,
qui avoit

•une tête si bien organisée ])our démêler les

iils endiro'iillés des (piestlons de l'école, eût

juge (pie la chose étoit imp(^ssible ? //z/7z^//^'^

/// matemis iiteris ex'istenîi'S y hap t'isari pas-

siint ni/l/o modo. Les enfans ne peuvent p.is

Ttro baj)tiscs , tant (ju'ils sont dans le sein

<!e leur nu^re. O riiom.is! Lhomas!

Mais , lisez , madauie , Li ])ièce intéressante
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qin a décidé ce point de controverse , contre

Topinion de ce grand saint. —
Mémoire présenté à Messieurs les Docteurs

en théoLogie,

Un chirurgien - accoucheur représente à

messieurs les docteurs en théologie, qu'il y
a des cas ,

quoique très-rares , où une mère

ne sauroit accoucher, et même où l'enfant

est tellement renfermé dans le sein de sa

mère ,
qu'il ne fait paroître aucune partie de

son corps. — Le chirurgien qui consulte

prétend, par le moyen d'une petite canulle,

pouvoirbaptiser immédiatement l'enfant, sans

faire aucun tort à la mère. — Il demande

si ce moyen rpi'il propose est permis et lé-

gitime , et s'il peut s'en servir dans le cas

qu'il vient d'exposer.

Réponse,

Le conseil estime que la question proposée

soulfre de grandes diiïicultés. Les théok^gions

])Osent d'un côté pour principe
,
qne le hap-

tciiic, qui est une naissance spirituelle, siip-

])Ose une ])remicre naissance. Il iaiit être né

dans le monde ])onr renaître en Jj.siis-Chiist,

conunc ils rcnseigucnl. Saint-Thomas, troi-
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sièine partie, cjnest. 88, .ut. ii, suit cette

doctrine, connue une vérité constante. On
ne peut, dit ce saint docteur, hajitiser les

enl'ans cpii sont renferin'és dans le sein de

leur mère, et Saint-TJionias est fondé sur

ce (jue les enfans ne sont ])oint nés, et ne

peuvent êtreconiptés parmi les autres hommes^
d'où il conclut cpi'ils ne peuvent être Tobjet

d'nne action extérieure
, pour recevoir par

leur ministère, les sacremens nécessaires au

salut : Pueri in muternis uteris existentes

nondum prodicrunt in lucem ut cum a/iis

honiinihus vitam ducant , unde non possunt

suhjicL actioni humanac , ut per eorum nii"

nisterium sacramentel recipiant ad salutem.

Les rituels oidonnent , dans la ])rati(pie, ce

que les théoloii^iens ont établi sur les mêmes
inatiéies , et il défendent tous, d'une manière

nniiorme, de baj)tiser les enfans qui sont

renfermés dans le sein de leur mère, s'ils

ne fuut paroîtie (pielqne ]>artie de leur cor{)S.

Le conccuirs des théoloi^^iens et des rituels
,

rpii S(nit les ièj?Jes des diocèses, paroît for-

mer une autorité fjui termine la (juestion pré-

sente. Cependant le conseil de conscience,

considérant d'uFi coté que le raisonnement

des,lhéologiens est unlipicnient fondé sur nnc

raison de convenance, et que la défense des
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rituels suppose que Ton ne peut baptiser im-

médiatement les enfans ainsi renfermés dans

le sein de leurs mères, ce qui est contre la

supposition présente; et d'un autre côté,

considérant que Ton peut risquer les sacre-

mens que Jésus-Christ a établis, comme des

moyens faciles, mais nécessaires pour sanc-

tifier les hommes ; et d'ailleurs , estimant que

les enfans renfermés dans le sein de leurs

mères
,

pourroient être capables de salut
,

parce qu'ils sont capables de damnation. —
Pour ces considérations , et eu égard à l'exposé,

suivant lequel on assure avoir trouvé un
moyen certain de baptiser ces enfans, ainsi

renfermés, sans faire aucun tort à la mère,

le conseil estime que l'on pourroit se servir

du moyen proposé , dans la confiance qu'il a

que Dieu n'a point laissé ces sortes d'enfans

sans aucun secours; et supposant, comme
il est exposé

,
que le moyen dont il s*a2,it

est propre à leur procurer le baptême : cepen-

dant , comme il s'agiroit ,* en autorisant la

pratique ])roposée, de changer une récrie

universellement établie, le conseil croit (pie

celuiquiconsulte, doits'adresseràsonévê(jue

,

à (\\n il ajq^nrtinit de juger i\c l'utilité et du
danger (lu moyen proj^osé; et C(^innie, S(^us

le bon ])laisir de l'cvcque, le conseil estime
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(pril f'iiudroit recourir au ]>cipc, f|iil a le droit

d'expliquer les relies de l'église, et d'y dé-

rof^er , dans les cas où la loi ne sauroit obliger,

quelfjue sage et fjuehjue utile que paroisse

la manière de l)aj)tiser dont il s'agit, le conseil

jie pourroit ra])prouver , sans le concours

de ces deux autorités. On conseille au moins

à celui cjui consulte,de s'adressera son éveque,

et de lui faire ])art de la ])résente décision

,

afin que , si le prélat entre dans les raisons

sur lcs([uelles les docteurs soussignés s'aj^-

jniient , il puisse être autorisé , dans le cas

de nécessité, où il risqucroit trop d'attendre

que la ])crmission lut demandée et accordée,

d'employer le moyen qu'il propose, et qui

est si avantageux au salut de l'enfant. Au
reste, le conseil, en estimant ([ue l'on pour-

roit s'en servir, croit cependant que si les

enians dont il s'agit, venoient au monde,

contre l'espérance de ceux (|ui se seroient

servis du même moyen, il seroit nécessaire

de les baptiser sous condition ; et en cela,

le conseil se conforme à tous les rituels, qui,

en autorisant le l)a[)téme d'un enfant ([ul i'e-

roit paroître (piehjue ])iirtie de sou corps
,

enjoigîient , néanmoins, et ordonnent de le

\YA.\s\!\^Kiy sous condition ^ s'il vient lieureuse-

iiient au monde.
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DéVihéré en assemblée générale , le 10 avril

1733. Signé
y

A. Le M... L, De R... De M...

Les complîrnens , s'il vous plaît, de M.

Tristram Shandy , à Messieurs le M... de R...

€t de M... 11 espère qu'ils ont bien dormi,

la nuit qui a suivi une consultation si en-

nuyeuse et aussi fatigante — Mais ne peut-il

pas leur demander, si après la cérémonie

du mariage , et avant celle de la consom-

mation , ce ne seroit pas un moyen bien plus

court et beaucoup plus sûr de baptiser à-

la-fois
,
par injection , tous les embryons sous

condition'^. Cela ne l'eroit sûrement aucun

tort à la mère; et si la chose étoit faisable,

ainsi que le pense M. Shandy, il n'en coû-

teroit de ])lus pour se mettre en ménage,

que l'achat d'une petite seringue. —
Quel malheur pour mon livre ! quel mal-

heur encore plus grand pour la république

des lettres , de ce (|ue la démangeaison de

ccnx (jui lisent, les excitent par ])référence

à cliercher dans un livre de misérables petites

liistoricttes, cpii n'en sont (jue le irivoie «m--

nement! — Nous sommes si portes i\ satisfaire

sur ce point notre impatience , (pie l'on tli oit

qu'il n'y a réellement que les parties gros-
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siores et matérielles d'une composition qui

])inssent plaire à la plupart des lecteurs. —
] -es idées subtiles, la communication délicate

des sciences s'évaporent en l'air. —La pesante

morale s'échaj'^pe par en bas, et les unes et

les autres sont aussi utiles, c[ue si elles étoicnt

restées au fond de l'encrier.

Puisse le lecteur n'avoir pas déjà glissé sur

un nond^re d'idées aussi fines et aussi cu-

rieuses que celle qui m'a fourni l'occasion de

châtier la néglii^cnce de la dame dont j'ai

parlé ! Je souhaite f[ue cet exemple puisse

produire un bon effet, et que les deux sexes

puissent apprendre à danser aussi bien qu'à

lire.

CHAPITRE XXIII.

Des Découvertes*

\ JuEL tapage ! quel carillon ! dit mon père

à mon oncle Tobie, après une heure et demie

de silence. Que diantre font-ils là-haut ?Ils ne

font fju'aller et venir : c'est un bruit !
—

Il faut savoir (jiic mon oncle Tobic étoit

assis vis-à-vis de mon [.cre, à l'autre coin

du l'en, sa clière ]upe, sa pipe sociale à la

bouche , et dans la contemplation silencieuse

d'uno
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d'une culotte de peluche noire qu'il avoit

mise le matin.

Que font-ils , répéta mon père ? A peine

nous pouvons-nous entendre.

Je crois, dit mon oncle Tobîe, en ôtant

sa pipe de sa bouche , et,en la frappant deux

ou trois fois sur Tongle de son pouce gauche ,

pour en faire tomber les cendres
;

je crois

que... Mais j*y songe.—-On ne connoît encore

mon oncle, M. Tobie Shandy, que par son

nom^ il n'est pas moins essentiel, pour bien

comprendre ce qu'il peut avoir à répondre à

mon père , de le connoître par son caractère.

— Je vais donc, monsieur, vous en donner

au moins une idée superficielle. Ses dialogues

avec mon père y gagneront beaucoup.

J'écris si vite !— j'ai si peu le temps de me
souvenir, ou de chercher des noms, que je

ne me rappelle point du tout comment se

nommoit celui qui le premier observa que

l'air et le climat de l'Angleterre étoient extrc-

mement variés. — L'observation étoit vraie.

On en a conclu que cette variété étoit la cause

de cette multitude de caractères l)izarres et

fantaS(pios que l'tni trouve jnirmi nous ; mais

ce corollaire u'c st pas de la inème ]icrsonne.

Il a lallu un siècle (^t deir/i à la ualme pour

protluire uu autre geuie qui en lit la dccou-

Toi/ic 1, 7.
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verte.— Qu'on va lentement dans la carrlôrô

tics sciences ! — On remarqua ensuite , ([ue

ce mai^asin inépuisable de matériaux sinj^u-

liers, étoit la cause toute naturelle de ce que

nous avions de meilleures comédies que les

Fran(^:ois , et que toutes celles qu*on a faites,

et que l'on fera dans le continent. — C'est du

temps du roi Guillaume que l'on lit cette ob-

servation , et c'est à Drydcn qu'on la doit.

—Il la iit et la publia dans une de ses Ioniques

préfaces. Adisson en devint le champion vers

la lin du rèiine de la reine Anne. — 11 la com-

menta, l'amplifia, la corrobora dans deux ou

trois pamphlets de son spectateur^—peu s'en

fallut même qu'elle ne j)assât pour être de

lui ; mais elle ne lui appartient pas. — J'ai

enfin observé, moi, ce 26 mars 17^9, jour

de pluie, malgré l'almanach de Liège , entre

neuf et dix heures du matin
,
que si cette pro-

digieuse irrégularité du climat varie presque

à l'infini nos caractères , elle nous dédom-

mage d'un autre côté , en nous donnant le

plaisir de rire à couvert , rpiand le temps ne

nous permet pas de sortir.

Je ne crois pas qu'on me dispute cette ob-

servation ; elle est entièrement de moi.

C'est ainsi , mes chers associés, dans la

vaste moisbon de notre littérature, que par
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le pas lent d'nn accroissement dû au hasard ,

nos connoissances physiques
,
polémiques

,

chimiques , mathématiques , ^géométriques ,

énigmatiques , techniques , hiograpliiques ,

ohstétriques , et cinquante autres branches

qui finissent toutes en iques , tendent , depuis

plus de deux siècles , yers le plus haut degré

de leur perfection. — Les progrès surtout

qu'elles ont faits depuis quelque temps, nous

annoncent que nous ne sommes pas loin d'at-

teindre au but.

Et qu'arrivera- t-il quand on y sera parvenu ?

Il faut espérer que ce terme mettra lin à toutes

sortes d'écrits.— Le manque de toutes espèces

d'écrits mettra fin a tous senrcs de lecture.

— La guerre amène la pauvreté, et la pau-

vreté ramène la paix.— Il en sera de même
du défaut de lecture : il abolira toute espèce

de connoissances : on reverra les temps d'igno-

rance , et il faudra recommencer. — Nous

nous retrouverons dans le même temps oii

nous étions avant qu'il y eut des livres. Heu-

reuse ! trois fois heureuse époque ! Eli ! cjue

ne suis-je assez heureux moi-meuje pour que

mon père ou ma mère n'aient pas trouvé j)lus

commode de différer l'ère de mon existence,

et de changer ])eut-etre un peu la manière

dont ils l'ont opérée ! Vingt-cin(| ou iruiiie
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ans de retard m'eussent au uioliis donné

respérancc de iiii^urer dan^. le inonde litté-

raire.

Ce (jui nie console , c'est que prescpie tous

mes contemporains ont le même droit de se

}>laiiidrederinij)atiente précipitation de leurs

])ères. —
Mais j'oublie mon oncle Tobie : — Il a eu

le temps de secouer les cendres de sa pi|)e.

11 étoit certainement d'une humeur qui fai-

soit honneur à notre atmosphère. — Je ne

me l'erois pas même de scrupule de le ranger

parmi ses plus illustres productions , sans

une petite circonstance ([ui m'en empêche.

— C'est (pi'il y avoit en lui une i^rifnde res-

send)lanLe de famille , et cela aimonçoit que

la sini^ularité de son caractère venoit plutôt

du san£^ qui couloit dans ses veines, que de

l'air ou de l'eau, ou d'aucune modiiication

ou combinaison de ses élémens.— Je me suis

souvent étonné de ce (pie mon père, pour

rendre raison de certaiuhindicesd'excentricité,

dans nia jeunesse, ii'avoit j)as saisi cette idée.

— Ah I oui , toute la famille de Shandy étoit

d'un caractère oriiiinal.— Les màlus seule-

ment j car les iemelles î elles n'en avoieiit

T)oint {\iL tout. — Je n'en conn»»is (ju'une

c^u'il faut cxce])lcr, et c étoit ma £^rand'Linte
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Dinachy qui, mariée il y a soixante ans
,
prit

du goût pour son cocher , et son cocher pour

elle , et mit dans la famille un étranger que

le mari n'attendoit pas. Cette aventure f'aisoit

dire à mon père , dans Topinion qu'il avoit

sur les noms de baptême
,
que ma grand'tante

avoit de quoi remercier son parrain et sa mar-

raine.

Il paroîtra sans doute fort extraordinaire...

Je sais bien du moins que j'almerois mieux

proposer un logogryphe au lecteur, qne de

l'exciter à deviner comment et |»our quelle

cause il arriva que cet événement, passé de-

puis long-temps, l'ut ce qui altéra par la suiîe

la paix et Tunion qui régnoit si cordialement

entre mon père et mon oncle Tobie.— On
pourroit croire que toute la force de ce mal-

heur se seroit épuisée sur toute la lamillo,

lorsque Taccident arriva. C'est du moins ce

qui est ordinaire. — Mais rien ne s'opéroit

dans notre famille comme dans les autres.

'— Il se peut qu'elle avoit , dans le temps de

cet événement, d'autres sujets d'aiïliction.

Les afilictions , comme on sait, nous sont

envoyées pour notre bien, et celle-ci pont-

etre n'avoit encore produit aucun bien à la

famille, et le ciel la réservoit pour d'autres

temps et pour d'autres circonsUuiccs.— Mais
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jr ne décide rien sur c:c point. — Je n'iiiine

pas à jii^er. Je me couteiite >sculenieiiL d'ijidi-

qucr aux curieux quehjues-uiies des routes

diverses où ils ])eiivent entrer ])Our j)arvenir

aux premières sources des événemens , et

j*évite en cela même Je ton j)édanles(jue des

^ens à férule , et la manière décidée de Tacite

,

qui attrajie ses lecteurs, après s'être attrapé

lui-même. Je n'agis qu'avec cette modestie

oiiicieuse d'un cœur qui s'est entièrement

dévoué au secours des ])rol"onds scrutateurs.

— C>'est pour eux (jue j'écris.'— Aussi me
liront-ils jus(ju'à la iin du monde , si pour-

tant mes écrits vont jusques-là ; et je suis

bien sur qu'il y a des lecteurs qui disent que

aïon.

Je ne décide donc point pourquoi cette

cause d'alïliction fut exprès réservée pour

mon père et pour mon oncle , M. Tobie

Sliandy. — JMais il m'est j)OSsible de faire

autre chose. Je puis expliquer, avec la plus

exacte précision
,
pourquoi elle fut la cause

de leur brouillerie. —
Mon oncle, M. Tohie Siurndy, madame,

étoit lin liomme, qui , avec toutes les vertus

qui constituent ordinairement un honnne

d'honneur et de prohitc', a\oit jiar- dessus

tout cela , et dtins le de^ré le plus émincnt

,
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une autre vertu
,
que Ton insère rarement

clans le catalogue des vertus. — C'étolt une

modestie naturelle
,
qui alloit jusqu'à l'ex-

trême.— J'aurois peut-être dû mettre ici de

côté l'adjectif : on ne sait effectivement pas

trop bien si cette modestie étoit naturelle ou

acquise.... Mais peu importe , au reste, com-

ment elle lui ctoit venue. Il suffît ([ue ce fût

réellement de la modestie dans le vrai sens

du mot.— Elle avoit même cela de particulier.

Ce n'étoit point par les expressions qu'elle se

signaloit^ mon oncle Tobie ne se piquoit pas

d'en savoir faire le choix; elle ne se montroit

que dans les choses. — Elle s'étoit em])arée

de lui , et elle égaloit presque cette aimable

délicatesse , cette pureté intérieure d'esprit

et d'imagination, qui, dans votre sexe, ma-
dame, insj)ire tant de respect au nôtre. —
Et vous vous imagine/. ])eut-ctre que mon

oncle Tobie avoit puisé sa modestie dans

cette source
;

qu'il avoit passé la plus

grande partie de sa vie avec le beau sexe, et

que la connoissance intime de cette belle

moitié de la création , et la force de l'iniitalion

de si beaux exenq^les , lui avoient acquis cette

aimable tournure d'esprit ?

Je suis bien lâché de ne pouvoir le dire
;

mais mon oncle Tobie n'échangcoit pas trois
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mots en trois ans avec le beau sexe , î\ moins

cjiio ce ne iut (jnchpiefois avec sa hellc-sœur,

lafeiiinie de mon j)ôre , et ma merc. — Non,
maJauie, mon oncle accjuit sa modestie j)ar

lin moyen j)lus extraordinaire. —Un boulet

de canon , au siéiz^e de Namiir , fit sauter d'un

ouvrage à cornes, un ûclat de j)ierre qui vînt

le frappei en plein dans Paine... Un accident

d'un antre s^enre inspira aussi sur un certain

point de la modestie au plus vain des hommes,

à Eoilean ; mais son aventure n'est pas celle

de mon oncle, et la manière dont cette pierre

fatale causa sa modestie , est une histoire

intéressante. —
Je voudrois pouvoir vous la raconter à

présent ; mais cela n'est jkis possible. J'en

ferai une éjûsode , et l'on en saura par la

suite tontes les circonstances.—Tout ce que je

puis dije maintenant, c'est que la modestie in-

comparable de mon oncle, subtilisée et raréfiée

par la clialeur continuelle d'un peu d'orgueil

de famille, le rcndoit, dans de certains cas,

d'une humeur trés-diificile. — Ces deux causes

l'aliéctoient si sensiblement, rpi'il ne pouvoit

entendre parler de l'aventure de ma tante

D'uKuh sans la j)lns vive émotion.

—

\}i\ seul

mot à ce sujet lui laisoit nujnter subitement

le sang au visage.— JMuis quand mon père.
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pour éclaircir son liypotlièse , appuyoit sur

cette histoire devant quelques personnes ,

et cela arrivoit souvent, cette rouille infor-

tunée d'une des plus belles branches de la

famille , cboquoit si fort la pudeur et la

modestie de mon oncle Tobie, et le morti-

fioit à un point qu'il n'y pouvoit résister. —
Il tiroit mon père à l'écart pour lui reprocher

l'indécence de son babil. — Il lui offroit tout

ce qu'il pourroit lui demander, pourvu qu'il

n'en ouvrît pas la bouche.

Jamais frère n'avoit peut-être eu plus de

tendresse pour son frère
,
que mon père pour

mon oncle Tobie. — Il se seroit prêté à tout

ce qu'il auroit pu désirer pour le contenter ;

mais l'affaire dont il s'agissoit ëtoit toute autre

chose. Il n'y avoit pas moyen d'en faire le

sacriiice.

Mon pèj'c étoît un ])hiloso]die spécnlatif" et

systémati(|ue , et cette j^etite brèche de ma
tante Duiacli étoit aussi essentielle pour lui,

que la rétro<^radation des planètes l'avoit été

à Coj)eriiic. Les rétro^ratlations de Vénns

dans son orbite fortiiièrcnt le système de cet

astronome , et les rétrogradations de ma tante

Dinac/i Mppuyoient le système de mon père^

Quelle a[)parence qu'il piit ainsi les aban-

dojuicr ! Un système ne l'ait-ii pas plus
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sopIicPMon père coiiiptoit bien cpie le sien

prendroit pour le moins par la suite le nom
de système Sliandyen.

—

Mais il étoit peut-être aussi sensible que

mon oncle à tout autre cas qui pouvoit jeter

de la honte sur la famille , et ni lui, et j'ose

le dire , ni Copernic lui-même , n'auroient

jamais parlé de cette histoire, si la vérité ne

l'avoit exi^é. — Amiens Vlatu , disoit mon
père , sed magis arnica verltas. Il expliqnoit

ce passage, à sa façon, à mon oncle Tohio :

Duiach étoit ma tante , et j*cn conviens ,

disoit-il; mais la vérité est ma sœur.

Cette contradiction , dans l'humeur des

deux frères, étoit une source inépuisable de

querelles et de petits chagrins. L'un ne pou-

voit pas souffrir qu'on parlât toujours d'une

tache aussi désagréable , et l'autre ne laissoit

pas passer un jour sans la rappeler.

« Pour l'amour de Dieu, s'écrioit mon oncle

>5 Tobie
,
par la considération , frère

,
que

y> vous ave/ pour moi , et par égard pour

•>•» nous tous , laissez de côté cette histoire

3> de notre tante , et ne troublez point le

)> repos de ses cendres î — Comment pouvez-

» vous ? — Comment est-il possible (jue vous

» ayez" si peu de sensibilité , si peu de com-
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>3 passion pour le caractère , l'honneur et la

» réputation de notre famille ? — et de quel

55 poids , disoit mon père , est tout cela ,

55 (juand il s'agit de prouver une hypothèse ?

>3 L'existence même d'une famille n'est rien.

» — L'existence d'une famille!.... s'écrioit

» mon oncle Tobie , en se jetant en arrière

>5 dans son fauteuil, et en levant les mains,

5> les yeux et une jamije. — Oui, l'existence

>5 d'une famille , disoit mon père , et je ne

3> m'en dédis pat^. — Condjien de milliers

55 d'enfans , chaque année, font naufrage en

53 arrivant dans ce monde , et dont on se

>5 soucie aus.'ji peu dans toutes les nations

55 civilisées
,
que de l'air commun ?—une idée,

35 un système?... Quelle différence, frère,

35 dans les objets de comparaison ! — Oui, de

35 la différence, disoit mon oncle; cha([ue

55 exem])le que vous citez est un meurtre
,

53 ([ucUe que soit la personne qui le fasse.

55 — Et voih\ votre méprise , répli([uoit mon
55 père; car /// fora sciciitiae y il n'v a ])as de

55 meurtre , frère, ce n'est que la mort. 55

Que répondoit à cela mon oncle Tohie ?

Rien : mais il siffloit (juelques notes ^\\\\ air

qui lui étoit familier. — C'étoit là le canal

par où ses passions s'évaporoient , lors(juc

quchpic chose le choquoit ou le surprciioit.
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et surtout (jiiaïul on lui tcnolt des discourjf

qui lui paroissoient al)surdes. —
Celte espèce particulière d'argumens a

cchajipé , si je ue me trompe , à tous nos

logiciens , et à tous leurs commentateurs. —
Ils ne l'ont nommée nulle part. — J'ai deux

raisons, moi, pour lui donner un nom. — Il

faut éviter, autant rpi'on peut, toute confu-

sion dans les disputes, et pour cela d'abord

j'estime que l'argument de mon oncle mérite

d'être aussi distiui^ué de tout autre argument

que celui ad verecundlam , ab absurdo , à

fortiori. £t puis je veux que les enf'ans de

mes enf ans, qiiand je reposerai tranquillement

dans le tond^eau
,
])uissent dire que la tête de

leur aïeul s'étoit occupée autrefois de clioses

aussi utiles que celles de beaucoup d'autres

gens ;
qu'elle avoit imaginé un nom , et

qu'elle l'avoit déposé dans le trésor de l'art

logique , comme un aigument si fort, qu'on

ne pouvoit y répondre.— Je veux même qu'ils

puissent ajouter que c'est le meilleur des

argumens , lors([ue le but de la dispute est

plutôt d'im])0ser silence ([ue de convaincre.

J'ordonne donc ])ar ces présentes, à toute

la société pédantescpie ([ui professe la logi( pie,

de distinguer l'argument de mon oncle par

1l' litre ^'Ar^unicnturn JistulaLorium ^ et n^w



T B. I s T R A M S H A N D T. I09

par aucun autre. — Je veux de même qu'il

soit placé au TdiU^di JÎrgumentum baciilinum

,

et Argumentuni ad crumenaniy et qu'il en

«oit traité au même chapitre.

CHAPITRE XXIV-

T/élooe et l'utilité des dlsrresslons,

X-jE savant évêque Hall;— je veux dire

le célèbre docteur, Joseph Hall, qui étoit

évêque d'Exeter, sous le règne de Jacc[ues I*^.

nous dit, dans une de ses décades, à la fin

de son Art divin de la méditation, imprimé

à Londres en 161 a>, par Jean Béai, en Al-

dersgate Street, (on ne peut trop bien in-

diquer les bons livres) que la chose du monde
la plus abominable dans un homme, est de

se louer soi-même. — Je suis de Tavis de M.

le docteur.

Mais pourtant, lorsqu'après jjien des soins,

des peines, des réflexions, on est parvena

à faire en maître une chose qui n'avoit poijit

encore été laite , et dont la découverte ctoit

diliicilc, n'est-il pas au moins aussi abomi-

iialjle que l'homme c[ui l'a inventée, ]iei(ic

l'honneur qu'il en ])cut jccueiliir, et (ju'ii

^ortc de ce monde en cuiicvclissant sa t^Ioire
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avec lui - mcinc r — C'(^st j)rcciscincnt ma
situation. —

Je viens de faire nneassez lon^^ne cliG;ressîon

<^jiie le liasard a amenée ; et c'est à lui aussi

que je dois toutes celles où je suis déjà tombé ,

à Texception d'une seule. Ne seroit il ]ias

horrible que l'on ne iit pas attention à ce

chef-d'œuvre d'habileté diiiressive ? Le lecteur

cependant ne s'en sera peut - être pas aperçu.

J'en serois assurément fâché. Je ne l'accu-

serois pourtant point, à cet éî^ard , d'un dé-

faut de pénétration. — C'est plutôt que cette

perfection est si rare dans une dJi^ression,

que l'on ne s'y attend pas. — Mais (]u'est-ce

donc? Le voici. Mes digressions sont sûre-

ment aussi frappantes qu'elles puissent l'être.

Je m'enfuis de mon sujet aussi souvent et

aussi loin que celui de tous les écrivains (|ui

fait le plus d'écarts.— Mais j'ai soin, en même
temps , (jue ma j)rincij)ale aifaire ne soit j)as

arrêtée pendant juoii al)Sence , et c'est ce

que ces messieurs ne font sans doute j)as

ordinairement.

J'allois
,

]^dv exem])le , vous esquisser lé-

pêrement les traits extciieurs du caractère

bizarre de mon oncle, M. Tobiu Sliandy.

—

J'avois déjà même commencé , et voilà tout-

à-coup que ma tante 1^'iriacJi et son cocher
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viennent faire errer nos fantaisies dans des

millions de milles jusqu'au milieu du sytème

planétaire. — Mais malgré cette escapade ,

vous avez cependant dû , monsieur , vous

apercevoir que Tébauche de mon oncle Tobie

avançoiten même temps peu-à-peu. — Ce n'é-

toit point encore les grands contours de son

portrait ; la chose n'étoit pas possible ,— mais

c'étoit un simple croquis, un premier crayon,

et mon oncle Tobie, par cette touche, quelque

légère qu'elle soit , vous est mieux connu

à présent qu'il ne l'étoit auparavant.

C'est par cet art que la disposition de mon
ouvrage est d'une espèce particulière. — J'y

concilie à-la-fois deux mouvemens contraires,

et qui paroissent inconciliables.— Il est en

même temps dlgressif et progressif.

Et ne vous y trompez pas, je vous prie.

Cela est bien différent des deux monveinens

de la terre , dont l'un se fait sur sou propre

axe dans sa révolution journalière , et l'autre

dans son orbite elliptique, et qui, par ses

])rogrès , forme l'année, et constitue la va-

riété des saisons dont nous jouissons. — Ils

m'ont seulement snaizéré cette idée. — C'est

souvent à des choses (jui paroissent fort éloi-

gnées de notre siq'et , (pic Von doit ses pensées

les plus brillantes.— L'ouverture la plus Iri-
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vole produit (juclqucl'ols les plus grandes

découvertes.

Les clJiiressions sont incontcst»iblement la

lumière , ia vie, Tauie de la lecture. — Otez-

les ]Kir exeiiij)le de ce livre, il seroit aussi

bon (le mettre le livre tout-à-1'ait de coté. —
Une lani^xicur accablante, une monotonie in-

sipide régneroient à chaque pnge ; il tomberoit

des mains. — Rendez-les à l'auteur; il brille,

il amuse, il se varie, il chasse Teiinui.

Le seul point est de savoir les manier adroi-

tement ,
pour qu'elles soient utiles au lecteur

et à l'auteur. On ne conçoit ])as l'embarras

qu'elles causent ordinairement à un écrivain.

— Son sort est dii^ne de ]/iti('\ — J'en vois

qui commencent une digression , et j'observe

que l'ouvrage des ce moment est arrêté. —

•

Continuent-ils le sujet principal: il n'y a plus

de digression.

Voilà donc un ouvrage manqué, et il a

lait suer sang et eau à l'insipide auteur. —
Oli î ce n'est point ainsi que j'ai agi. J'ai tel-

Icinentarrangé celui-ci dès le commencement,

j'ai tcll(Mrient coud)Iné le sujet principal et

le.; ])arLies accessoires
,

j'iii si bien ménagé

mes intersections , comj)li(pié et entrelacé les

luouvemens digressils et progressif s, j'ai iornui

du tout un tel engrenage, que la machine

eu
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en général n'a pas cessé de mouvoir et d'a-

vancer. — Pas beaucoup, à la vérité: mais

qui va toujours et long-temps, va loin; et

s'il plaît à la source de tout bien de m'a-

corder de la santé et du courage
,

je pourrai

continuer ces mêmes mouvemens pendant

plus de quarante ans.

CHAPITRE XXV.

Comment peindre mon oncle Table?

Xj N vérité , vous n'y pensez pas ; cette idée

est folle. Quoi î vous commenceriez ce cha-

pitre par une absurdité ? Eh ! pourquoi pas ?

Tant de livres ne sont pas autre chose dans

tout leur tissu ! Oui , monsieur
,

je dis que

si l'on fixoit le miroir de Momns dans le cœur

humain , selon la direction qne pourroit lui

donner cet archi-critique , il s'ensuivroit d'a-

bord que les plus sages , les plus graves, les

plus Ibus et les plus légers d'entre nous,

seroient forcés, chaque jour de leur vie , de

payer, comme en Angleterre, la taxe qu'on

a mise sur les fenêtres.

Ce miroir ainsi placé, il serolt aussi i'acilc de

saisir et de peindre le caractère d'un homme,
que de voir dans xuae rucbe, par le moyen

Tome 1, ^
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iVun \crrc (]iojUii(|iic , les O|)cratioiïs des

iiioiiclics ;\ miel. Son aine y paroîtroit à dé-

couvert. On ohserveroit tous ses niouvemens
;

SCS arliiices , ses caprices, ses vertus, ses

vices, ses sensations, ses trcmoussemens sc-

roient au grand jour: rien n'écliaj)peroit, et

l'on n'auroit plus fjii'à prendre la ])luHie
,

et à écrire ce que Ton auroit vu. Mais un

biograjilie sur la ])lanete où nous souunes

n*a pas cet avantafz,e. Que n'est^elle comme
Mercure ! Nos calculateurs ont trouvé cpie

la chaleur cpii rrgnc dans ce pays - là est

és,ale à celle du fer rougi, et elle doit avoir,

depuis long-temps, vitrifié le corps des lia-

bitans. Ce qui enveloppe leurs âmes doit être

aussi dia])hane, aussi transparent que la glace

du miroir le plus clair et le plus poli. Il n'y

a du moins que le nœud ombilical, plus épais,

qui en doive être excepté.— Le nœud om-

bilical ? — Oui , madame , et cela est pliysique.

Je défie à la philosophie la plus subtile de me
démontrer le contraire. Mais hors ce point,

])lus somJjre , ces âmes doivent être tout-à-

iàit au l)ivac. — Je ne parle cependant que

des jeunes aines. Celles dont les cor])S
,
par-

venus à la vieillesse, sont plissés par les ritles,

ne sont ]>as de même. Les ravons du soleil
,

en les traversant, souTiVciit alors une réliac-
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tîon monstrueuse , et ne reviennent à l'œil

cju'après avoir parcouru une foule de lignes

obliques et tortueuses qui empêchent qu'un

homme ne puisse être vu.

Hélas! lesliommes de Mercure sont presqu'a-

lors comme les nôtres. — Nos esprits ne

brillent certainement pas à travers le corps—
Il est enveloppé d'une étoffe épaisse et opaque,

qui s'oppose à la perspicacité dé l'œil le plus

perçant ^ et que faire .? Il faut absolument

chercher d'autres moyens pour définir le ca-

ractère spécifique de chacun.

Combien n'en a-t on pas imaginé f Les uns

ont décrit leurs caractères avec des instru-

mens à vent.— Virgile en parle dans ses aven-

tures de Didon et d'Enée 3 mais ce moyen
est aussi trompeur que le souifle de la re-

nommée : il n'annonce qu'un génie resserré.

— Je n'ignore pas que les Italiens, ])ar le

fojtè et \c piano d'un instrument à vent dont

ils se servent, et qu'ils disent ini'aillible , se

vantent d'atteindre à une exactitude matlié-

inati(jue dans la desciijU.ion d'une espèce

particidière de caraclèjc (pii se trouve ])armi

eux. — Je n'ose dire ici le nom de l'instm-

ment : nous l'avons parmi nous , et cela suffit j

mais ne vous eu serve/, jamais pour dessiner.

Ceci est énigmatique.
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Et je lui ai donne celte tournure à dessein

pour le peuple.

C'est la raison, madame, qui ni'en^a£];e à

vou^ ])rier de lire cet endroit avec rapidité.

Je ne voudrois jms que vous vous arrêtassiez

à faire des recherches dans votre imagination.

Les médecins?. . . . Mais à nuoi leur sert

la curieuse avidité (pi'il montrent à consi-

dérer certaines choses ? il faudroit au moins

qu'ils prissent aussi une es([uisse des re-

plétions des hommes qui ])assent par leurs

mains... Ce n'est pas assez d'examiner ce

qui s'échappe: avis à la faculté. Ses doctes

soutiens pourroient peut-être parvenir, avec

ces précautions, à tracer des caractères pas-

sables.

Mais je trouve un inconvénient à cette mé-

thode.— Les exhalaisons qui, dans un des

procédés, s'éleveroient de la palette, pour-

roient bien rendre la tache jdus pénible, et

ibrcer le savant artiste à détourner ses yeux.

Voilà l)icn des expédiens : mais il y a beau-

coup de personnes qui n'en veulent pas. ('e

n'est poiiit |\'irce qu'elles trouvent, pour réus-

sir, des ressources dans la féconilité de leur

/^énie. Leurs maîtres dans l'art d(» la pen-

taf^raphie , Irur ont découvrit des rtiaiùères

^/r'yâ//r particulières , et il leur est bien plus
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commode de les suivre, que de se donner

la peine d'en chercher d'autres. — Observez;

cependant que ces copistes serviles sont vos

plus grands historiens.

Voyez d'abord celui-ci. Il est occupé à

tirer un caractère dans toute son étendue

naturelle , mais dans une attitude opposée

à la lumière. —^11 gène, il défigure la per-

sonne qu'il veut peindre.

Cet autre vous tient dans la chambre obs-

cure , et vous êtes sûr qu'il ne vous représente

qu'avec quelques-unes de vos attitudes les

plus ridicules. — Il vous contrefait , vous

inutile ....

Oh î que ce n'est point ainsi que j'agirai

pour vous décrire le caractère de mon oncle

M. Tobie Shandy ! Je donnerois , moi , dans

ces erreurs? !Non, non. Aussi suis-jc bien

résolu de n'emprunter le secours d'aucune

machine pour le peindre. — Je ne soullVirai

point (pie mon ])inccau se laisse diriger ]iar

aucun des instruniens à vent cpii aient jamais

soufflé en deçà ou au-delà des Alpes.-— Je

ne déroberai rien à son médecin. IMais son

cheval de course, son dada, son cher cali'

fourchoii ^ ou, ])our ])arler sans iigure, ses

caprices, c'est là ce qui me servira à le ca-

ractériser.
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CHAPITRE XXVI.

Nous y viendrons,

\}\jxL ne siiîs-je moins sur rjnc le lecteur

s'impatiente de connoître le caractère de mon
oncle Tobic ? — Je connnencerois par le con-

vaincre qu*il n*y a point de nicillenr moyen,
pour rénssir à le faire connoître

,
que celui

que j'ai cliuisi.

Je ne peux pas dire que les actions réci-

proques d'un liomme et de son califourchon

se fassent de la même manière que l'ame et

le corps a^^isscnt l'un sur l'autre. Cependant

il y a entre eux une espèce de communica-

tion qui y ressemble beaucoup, et cela s'o-

père pcut-ctre à la manièie de rèlcctricité

des corps. — Les parties les ])lus sul)tiles

et les plus délices du cavalier s'échauffent,

s'exaltent et touchent immédiatement au bâ-

ton , et le cavalier, dans un long voyage ,

et par une lonj^ue Irictioji, est lui-même ])é-

nétré à son tour de ce r^ui s'exhale de son

dada chéri : vons voyez, mon ami, ce qui

en résulte. —-Si l'on jicnt laire une deserip-

llon exacte de la nature de l'n i, les notions

cpic Ton peut prendre sur Tau lie , sont sures.



T Pv I s T R A M S II A N D Y. 1 1 9

Or, est-il
y
quele califonrclion quemontoit

mon oncle , étoit, selon moi
,
plus qu'un autre

,

digne d'être décrit à cause de sa singularité.

— On auroit efïectivenient pu aller d'Yorck

à Douvres, de Douvres à Penzance, et de

Penzance encore une fois à Yorck, sans ren-

contrer son pareil sur la route ; et si par hasard

on en eût aperçu quelqu'un qui eut seule-

ment de son air, il auroit fallu s'arrêter ]^our

le contempler ,
quelque pressé qu'on eût été.

— Sa démarche, sa figure étoient si singu-

lières , si extraordinaires , il ressenibloit si

peu dans son espèce à quelqu'autre espèce

que ce soit
,
qu'on auroit aisément douté do

ce que c'étoit. Mais, à la mode de ce j»hi-

losophe qui
,
pour renverser le système do

ce fou de Zenon d'Elée, qui nioit f[u'il y eut

du mouvement, ne fit que marcher devant

lui, mon oncle Tobie, pour prouver que son

califourchon étoit réellement un caliiourcliou,

ne se servoit d'autre argument (jue de mon-
ter dessus et de le faire courir. — 11 laissoit

aux passans à décider le point en question.

Mon oncle Tobie le montoit 9vec tant do

]jlaisir Il ])ortoit si bien mon oncle Tobio,

qu'il s'iufpiiétoit foit peu de ce que le monde
disoit et pensoit de lui à ce sujet.

Mais il est temps crpendant , on jauiaii'

,
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que je vous en i'asse la dcscrijition. — Une
chose encore pourtant avant tontî — Soul-

f'rezcjne je vousapj)rennecoinn^ent mon oncle

Tol)ie en Ht l'acquisition. J'aime à procéder

régulièrement dans ce que je lais.

CHAPITRE XXVII.

Un peu de patience,

X-i A blessure que mon oncle Tobîe reçut dans

l'aine, au sié^^e de Namur, le rendit aljso-

lument incajiable de servir j on le renvoya

en Angleterre pour se faire guérir. —
11 se trouva réduit à passer quatre années

entières , tantôt dans son lit, tantôt dans sa

chambre. — Il soufïVoit horriblement. — Les

exfoliations successives de Tos pubis, et du

Lord extérieur du coxendis , étoient la cause,

madame, des douleurs aiguës qu*il ressentoit.

— (es deuxosavoientété terriblement brisés,'

et l'irrégularité de la pierre détacliée du pa-

rapet
, y avoit autant contjil)ué que sa gros-

seur, quoiqu'elle iùt très-grosse; — ce quî

fiisoit dire au chirurgicji que la pesanteur

de la pierre avoit ialt jdus de tort à l'aino

de mon oncle Tobie
,
que la force avec la-

quelle elle ra\ oit frappé. — Et c'est un grand

bonheur , ajoutoit-il.
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C'est dans ce temps-là que mon père com-

mencoit à monter sa maison de commerce

à Londres. — Les deux frères étoient unis

par ramitlë la plus cordiale. — Mon père

craignit cpie mon oncle Tobie ne fût pas si

bien soigné ailleurs que chez lui , et il lui

céda le plus beau et le plus commode de ses

appartemens . . . Mais ce qui marquoit encore

son affection , c'est qu'il ne venoit pas un

ami
, pas une connoissance à la maison

,
qu'il

ne les menât voir son frère Tobie
,
pour le

dissiper et l'amuser par leurs propos.

L'histoire de la blessure d'un militaire en

soulage la douleur.— C'étoit du moins l'idée

de tous ceux qui venoient voir mon oncle ,

et la conversation se tournoi t presque tou-

jours sur ce sujet ; — ensuite sur le siège.—
On s'imagine bien que ces discours j.laî-

soient beaucoup à mon oncle. Il est mCme
sûr que sans cpielqnes embarras imprévus

qu'ils lui causèrent, il en auroit reçu beau-

coup de soulagement; mais ces contrc-tciii]^s

furent terribles. — Ils augmentèrent sa dou-

leur ; sa guérison fut prolongée de jdus de

trois ans , et s'il n'avoit heureusement trouvé

lui-même un cxjiédicnt ])Our se tirer d'af-

faire, ils rauroient fait descendre dans le

tombeau. —
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Il VOUS est sùicmcnt impossible tic deviner

de cjiielle nature étoient ces embarras crnels

tic mon oncle Tobic. '— Si vons le pouviez,

j*en rougirois , et ce n'est ni en jiarcnt, ni

en homme, ni en femme.— J'en rougirois

comme auteur.— Je suis si flatté de ce (|ue

le lecteur, jusqu'à présent, n'a pu prévoir

la moindre chose de ce que j'allois dire ! —

-

Et cpielle honte ne seroit-ce pas pour moi

si je lui préparois le moyen d'être plus pé-

nétrant. Je suis, sur ce point, d'une humeur

si singulière, si délicate, si susceptible, que

je déchirerois la page que je vais écrire, si

vous pouviez seulement, monsieur, faire une

conjecture probable sur ce que j'y dirai. Mais

qu'ai- je à craindre ? Sais-je moi-même ce qui

sortira de ma plume ? —

CHAPITRE XXVIII.

ILiifiri fions y voilà.

Un et non; c'est selon ce que vous lui

voulez, disoit Sganarellc. — La réponse étoit

cquivofjue , et Icdiôle avoit apparemment

vovacé en Gascogne ou en Irlande. Tour moi,

monsieur, je vous demande, dans les mêmes

termes, uilc réponse ([ui ait un peu plus de



T II I s T R A M S H A N D Y. 123

franchise. Avez-vous lu Thistoire des guerres

du roi Gnillaume, ou ne Favez-vous pas lue ?

Mais si je vous disois oui? En ce cas, je...

Mais si c*étoit non? Point de biais, je vous

prie.— Au reste, si vous Tavez lue, je ne

fais sim[)lement que vous rappeler, et si vous

ne Tavez pas lue, je vous apprends qu'une

des plus mémorables attaques du sîége de

Namur se iit par les Anglois et les Hollan-

dois , ^ur la pointe de la contr*escarpe avan-

cée au-devant de la porte Saint Nicolas. —
Rien n'est peut- être plus intéressant. La pointe

de la contr'escarpe couvroit la grande écluse

,

et les Anglois se trouvèrent exposés à tous

les dangers du feu qui partoit de la contre-

garde et du demi- bastion de Saint-Roch.

—

Je vous assure qu'il n'y faisoit pas bon. Le

succès de cette chaude dispute lut que les

Hollandois se logèrent dans la contre-trardc ;

— les Anglois de leur coté s'emparèrent du

chemin couvert de la ])orte Saint-Nicolas. Les

ofïicicrs François, l'épée à la ui.iin , sur le

glacis , et avec toute la bravoure (pi'ont dos

ofiicicrs l'rançois , s'op])Osèrent inutilement

à cette iilipétuosité de courage. — T^a contre-

garde et le chemin couvert i'inent emportés
5

\c^ gazettes eu parlèrent dans le temj)s.

Mais des gazettes ne sont <[ue des gazettes.
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Mon oncle Tohie avoit cté témoin ociilairô

de celte actlcui , et cela valoit bien mieux.

— Il n'étoit jamais ])liis élocj lient
,
y)lns exact,

plus minutieux dans ses détails, (jiie (jiiand

il en faisoit la relation. On dit (jue Ton ex-

prime bien ce que l'on conçoit bien. C'étoit

cependant là Tend^arras de mon oncle Tobie.

Un autre n'en eût ])eut être pas en; mais

lui vouloit f'aiie suivre à ses auditeurs les

progrès de Tattatyue , depuis le commencement
jnscpi'à la iin. Il etoit par conséquent obli^^é

de leur parler de scarpc, de contr'escarpe ,

de glacis, de chemin couvert , de demi-lune,

de ravelin , et c'étoit-là où il s'embrouilloit.

Comment leur laire saisir la diil'érence qu'il

y avoit entre tous ces ouvrages ? La dilficultë

d'être intelligible et de leur donner des idées

claires, lui causoit des peines inexprimables j

et si mon clicr oncle Tobie ne murmuroit

])as contre la pauvreté de la langue, il se

faisoit au nu)ins des reproches de ne pas la

savoir assez bien.

Les amateurs qui en ])arlent, confondent

souvent les teunes eux-mêmes, et mon oncle

Tobie ne dcvoit ])as se i'aclier si fort; mais

d auroit voidu ne point ennuyer ceux (|ui

i'ucouloient.

Il cit sur ([iid moins qu'ils n*cussent beau-»
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coup de pénétration , ouqn*il ne fût lui-même

dans une heureuse veine, il lui étoit presque

împossii)le de n'être pas obscur.

L'endroit surtout qui le désoloit le plus,

ëtoit l'attaque de la conti 'escarpe de la porte

Saint-Nicolas- Cet ouvrage s'étendoit depuis

le bord de la Meuse jusqu'à la grande écluse,

et le terrain, dans cet espace, étoit de tous

côtés si entre-coupé de digues, de tranchées,

de fossés , d'éclusettes . . . Oh ! c'est-là qu'il

se trouvoit perdu, arrêté, sans savoir de

quel côté il pourroit aller et venir, s'il avan-

ceroit, s'il reculeroit . . . Dans cette situation

critique , il étoit souvent forcé d'abandonner

son récit.

Le chagrin que ces contre temps lui cau-

soient ne peut se concevoir. Mon père, par

amitié pour lui , faisoit circuler sans cesse de

nouvelles connoissances et de nouveaux cu-

rieux dans son apy)artement. On lui parloit

de sa blessure. De sa blessure, on ])assoit

au siège, et du siège à ses particularités ; et

si tout cela auuisoit mon oncle Tobie , mon
oncle Tobie ne s'en trouvoit y)as moins dé-

sespéré de ne ])Ouvoir faire comprentlre ce

qu'il vouloit dire.

Ce n'est ]Kis cependant qu'il man'jnat de

présence d'esprit. Il sayoit tout aussi bleu
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cju'un autre r:onsorvcr toutes U\s apparences :

luais (juau'l il jio ])Ouv()it sortir du raveliii

sans (Milivr dans la clerni-luiie, ui (juittcrlc

clicniln couvert sans [)asser dans la coiitr'es-

carpc, ni Irancliii" !a di^ue sans courir le

ris(jue de tomber dans le ibssc, on conçoit

(ju'il avolt Ijien des raisons de se chagriner,

et de murmurer inlérieureinent. Ces petits

accidens
,
par malheur, lui arrivoient Ibrt

souvent.

Si vous n'avez ]kis îii Ilippocrate , ô mon
cher lecteur! je ne ch:>ute point que des dé-

plaisirs aussi minces ne vous paroissent des

bagatelles; mais ne prononcez point, s'ilvous

plaît, sans connoissance de cause. On juge

])res(iue toujours mal (juand on n'est ]ias

instruit. — Lors([u'orL sait un peu son Hi[)-

pocrale , ou ([ue l'on connoît seulement le

docteur T . . . . on sait de reste que les pas-

sions et les afl'ectlons de l'esprit ont les ])lus

t^iandes influences sur la digestion. Pourquoi

,

je vous }nie, n'en auroient-elles yias aussi-

hien sur une blessure, (|i'e sur un dîner? . . .

(7étoit c:c (ju'éprouvoit mon oncle Tobie.

J>es paroxismcs , les redoublemens aigus de

la douleur auii^fuentoienl à toutes les heures

du jonr, ])ar le d(''sagr(''ment de ne pouvoir

s'expliquer aussi bien ([u'il i'auroit désiré.

I

I
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Il avolt beau faire, sa philosophie lui re-

f'usoit sur ce point ses secours
j
peut - être

même ne les souhaitoit-il pas.

Enfin, après trois mois de peines, il ré-

solut de s'en débarrasser d'une manière ou

d'autre.

\}n matin, qu'il étoit couché sur le dos,

seule attitude que sa blessure dans l'aine lui

permettoit de prendre, il lui vînt tout- à-coup

une idée. C'est que, s'il pouvoit trouver une

exacte et ample description des fortiiications

de la ville et de la citadelle de Namur et des

environs , cette découverte le soulaiieroît

infiniment. Les environs surtout étoient de

conséquence. C'est à trente toises de l'angle

tournant de la tranchée, vis-à-vis de l'angle

saiUant du demi -bastion de Saint-Rocli,

qu'il avoit reçu sa blessure. Quel ])laibir pour

lui, quand il en seroit-là , de jiouvoir lichcr

nue épingle dans l'endroit même où la pierre

l'avoit irappé î

Ce qu'il désiroit lui réussit. Il eut une belle

carte 5 et délivré dès ce moment d'une mul-

titude d'explications aussi ]^énil)les (jue dif-

liciles , il n'eut prescjue autre chose à laire

cpie des démonstrations. Mais le gain le

plus agréable, le ])lns jirécieux qu'il y iir,

iut uji goût décidé pour raicliileclure mi-
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lltairc. ... Il ne prnsolt, ne lisolt , ne par-

lolt que (le loi tldea lions. — Les f'ortilications

dcvînreiit sa marotte ciiéiic. — C'étolt son

auic , sa vie.

CHAPITRE XXIX.

Ce qn^on a déjà vu.

J'atme assez le dieu Conius
; je lone les

])lenraîsantes amcs qui lui font des sacriiices,

et qui invitent leurs amis à y participer.

\ ive la bonne chère! vive le bon vin! et

vive le bon feu , cpumd il fait froid ! — Avec

tout cela, cependant, il l'.uit de la pré-

caution. Je connois des iiens, qui, l'aute

de savoir arrani^er les choses , ne font la Jj

dépense d'un repas, que pour se faire mo-

quer d'eux , et donner prise aux sarcasmes.

C'est ordinairement de ceux (jui n'y sont pas

in\ilés (pie viennent les éj)ii^rammes : ils

cherchent à se venger par le ridicule , du

petit chagrin d'avoir été oubliés. Mais bien

sou\ent aussi elles ]iartcnt d'un convive.

Ayez plus d'attention pour les antres cpae

pour lui ; s'il est enclin à la critique , sovez

sur (Mt'il se dé([ommac,e do cette préférence

pendant le temps mOnie (ju'il dîne à vos

dépens.
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aëpens. — Rien n'est si sot que de s'exposer

à ces disgrâces.

Il est si facile de les éviter! .... Faites

comme moi, mes amis. On n'a pas toujours

des cartes toutes prêtes, pour inviter M. un
tel , et M. un tel et M. un tel. .... Mais

en revanche, j'ai toujours eu une demi-dou-

zaine de couverts de plus pour les survenans j

et vienne qui pourra, il est bien reçu. Je fais

ma cour ensuite à tous. .... Soyez les bien

arrivés, messieurs. Je vous baise les mains;

je suis enchanté de vous voir 5 il n'y a point

de compagnie qui me fasse ])1lis de plaisir.

— Agissez
, je vous prie , sans façon ; vous

êtes ici chez vous : point de gêne. Allons,

mettons-nous à table , buvons frais , et vive

la joie!

Six couverts surnuméraires! Un de plus,

me disois-je , ne seroit pas inutile, et j'étois

tenté de pousser nia comj)laisancc jusques-

là. Mais un jour cjue la demi-douzaine étoiD

remplie, un de mes amis me dit que la chose

étoit assez bien. ... Ce n'étoit point un de

ces railleurs de ])roi*ession ; mais il l'étoit par

caractère Eh bien! eh bien ! dis-je,

votre éloge ne m'excite (jue davantage. J'aurai

le couvert de [)lus à la première occasion

,

Tome /, 9
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et rannuc prochaine, Dieu aidant, j'en aurai

un plus £^rand nombre. . . .

Mais, monsieur, comment se peut-il que

]VI. Tohie Sliandy, votre oncle, un vieux

militaire, et qui, selon vous-même, n'étoit

pas un idiot, eut la tcte si lourde, si embar-

rassée, si. ... r ... . Que vous importe ? . . .

Ma loi! allez-y voir.

C'est ainsi, jnonsieur le critique, que je

pourrois vous répondre; mais je sens (jue

cette réjionse ne seroit pas honnête. Elle ne

peut d'ailleurs convenir qu'à un Jiomme (pii

n'a pas la force de donner une raison claire

et satisfaisante des clioses, ou qui ne peut

pas approi'ondlr les causes premières de Pi^no-

rance et de la confusion qui régnent dans

l'esprit humain. — Que mon oncle Tobie

l'eût faite, à la bonne heure. Elle pouvoit

lui convenir. Il étoit militaire; il avoit du

coura^^e, de la bravoure ; et telle qu'elle fut,

il pouvoit la faire trouver bonne. — Mais

mon oncle Tobie , dans ces sortes d'occasions

,

ne répondait ordinairement qu'en sifflant son

air f av(n'i , son cher 1/ila Burcllo y et je i^a^c

(uic c'eut: clt; là s;i léponse I\lals je

l'asoue, j'en conviens, je le répète, cette

r('[)onse ne me convenoit |)as. — 11 est bien

clair effeclivement que j'écris en homme (|ui
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a de rërudition. Mes comparaisons , mes allu-

sions, mes commentaires , mes métaphores. .

.

tout cela sent l'érudition. Ne faut-il pas que

je soutienne mon caractère, et que je le

contraste d'une manière convenable ? Que de-

viendrois-je, mon Dieu ? Je serois, monsieur,

un homme perdu , si je me démentois. Au
moment où je tâcherois de prévenir le babil

indiscret d'un critique, deux autres se pré-

pareroient à me tomber sur le dos. — Et

VoiJà pourquoi je réponds ainsi.

— Dites moi
,

je vous prie., monsieur, si

dans le nombre des livres , dont la lecture

vous a occupé , vous avez lu l'essai de Lock

sur l'entendement de l'esprit humain ? — Ne
me répondez pas, de p;race , avec trop de^
précipitation. — Je connois un foule de ^ens

qui citent ce livre, sans l'avoir jamais lu. —
J'en connois une foule d'autres qui l'ont lu

sans l'entendre. — Il se j)Ourroit, sans mi-

racle, fpie vous fussiez même dans le dernier

cas Je n'écris, comme vous snvez

,

que ]>our instruire. Eh bien ! je vous dirai,

en trois mots , ce (pie c'est (pie ce livre. . .

.

C'est une bistoire Une Irsioirer Oui,

monsieur. Mais de qui ? de (pioi r de (piand r . .

Doucement ! (juelle pélnlance ! (.'est l'bistoire

de ce (|ui se passe dans rei:[)rit humain. —
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Ecoutez à présent un avis. Si vous avez vous-

même l'esprit, lorsque vous parlerez de ce

livre, d'en dire autant que je viens de vous

en dire. . . . Autant ? . . . Vous entendez ? . . .

Je ne dis pas plus; cela vous suffira , croyez-

moi
,

])Our figurer passablement dans une

assemblée de métaphysiciens.

— Que ceci, pourtant, ne soit dit qu'en

passant ! —
IMais si vous voulez vous hasarder à me

tenir compagnie, si vous voulez vous enfoncer

dans les profondeurs de cette matière, je vous

y ferai faire de grandes découvertes. Vous

apprendrez d'abord que l'obscurité et la con-

fusion qui régnent dans l'esprit de l'homme

,

ont trois causes.

C'est d'abord, mon cher monsieur, d'avoir

les organes durs; rien n'y pénètre. S'ils sont

au contraire trop flexibles , trop souples, les

objets ne font sur l'esprit que des impressions

légères qui ne s'y gravent point 3 c'est la se-

conde (au se : et la troisième vient quelque-

fois de ce (pie la mémoire est comme un

crible (pii ne ])eut rien retenir. J'aurois bien

pu trou\cr une autre comparaison; mais il

faut que celle-ci ])assc. — Suivez-moi main-

tenant, ou ])lutût npi^elons Finette. — Mais

que voulez- vous luire de la fille de chambre
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de ma femme ? . . . . Eh bien ! ne ranpelons

pas. Figurez-vous pourtant qu'elle est ici. Je

gage que je vais jeter tant de clarté sur cette

matière
, que Finette la comprendra tout

aussi-bien que Mallebranclie. — Finette vient

d'achever la lettre qu'elle écrivoit à Lafleur,

et vous la voyez fouiller dans sa poche droite.

Prenez
, je vous prie , cette occasion de rë-

llëchir que les facultés des organes de la

perception ne peuvent être ni mieux figurées,

ni mieux expliquées
,
que par cette seule chose

que cherche Finette. — Vous voyez ce que

c'est; vos organes ne sont sans doute pas

assez épais
,
pour que je sois obligé de vous

dire qu'elle cherche , monsieur , un petit

morceau de cire d'Espagne La cire

fond ; elle tombe sur la lettre, — Mais voyez

ce qui doit arriver , si Finette tâtonne trop

long-temps pour avoir son dé, et que la cire

se durcisse pendant ce temjis. —11 est clair

que la cire ne recevra qu'imparfaitement

l'empreinte de son dé , si elle n'y emploie

([uc la même force. — Finette , au lieu do

cire qui se sèche, n'eji a-t-clle (pio de molle,

de flexible ? Autre inconvénient. I^a cire re-

cevra l'empreinte ; mais pour combien do

tcm])s? Le pins léger frottement rdiacera.

Supposons que la cire soit bonne , que
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le dé soit bien ])iqué5 mais ([ue Finette Tapplî-

qiic sur la cire avec tro]) de ])rccij)îtation
,

parce que sa maîtresse la sonne. . . Avouez,

monsieur, (jne le cachet de Finette ne res-

semblera , dans aucun de ces cas , à son

prototype ?

Eh bien î il faut savoir maintenant qu'il

ii*y avoit pas un de ces cas qui l'ut La vraie

cause de l.i confusion que Ton remarquoit

dans les, discours de mon oncle Tobie. C'est

pour cela que j'en ai parlé si lon^-temps.

— J'ai voulu imiter les plus grands physio-

logistes
,
pour faire voir d'où elle ne pro-

venoit pas.

Mais n'a-t-on pas vu que j'ai indiqué d'oii

elle i^rovenoit ? Quelle source intarissable

d'obscurités pour le passé , le présent et le

luturî l'inconstance et la mobilité des mots

ont toujours jeté dans l'embarras l'entende-

ment le j)lus subtil, le ])lus pénétrant, le

plus élevé. — On croit concevoir une chose....

Un mot survient, et vous voilà arrêté tout

court.

L'histoire des siècles passésen f'ournitmille

exemjjlcs. QneIKjs tcTiIbles disputes les mots

n'oni-ils pasoccasioniieesetpcr|iétuées î Quels

torrens d'encre (^t de ilel n'ont-ils pas lait

couler î — Pour moi
,
qui suis de bon naturel.
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je n'en puis pas lire les terribles relations

sans répandre des larmes.

Critique modéré, pesez tout ceci! Consi-

dérez par vous-même combien de fois vos

discours , vos écrits , vos connoissances ont

souffert par cette seule cause ! — Rappelez-

vous de quels débats , de quel bruit les écoles

ont retenti au sujet du pouvoir et de l'esprit ,

des essences et des quintessences , des subs-

tances et de l'espace ! Ne voulez-vous point

vous ressouvenir de ces misères humaines ?

Hélas ! on vous a peut-être quelquefois traîné

au barreau. Quelle abondance de paroles sur

des mots qui n'ont point de signification dé-

terminée , et que personne n'entend î Vous

en avez frémi! Ne soyez donc point surpris

des embarras de mon oncle Tobie, et laissez

couler une larme de compassion sur son es-

carpe et sur sa contr'escarpe , sur son f^lacis

et sur son clicmin couvert , sur son ravelin

et sur sa demi-lune. Ce ne fut point par

idée qu'il courut risque de la vie en enve*

lîimant sa blessure 3 ce fut j)ar des mots.
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CHAPITRE XXX,

Trop est trop,

iVl ON oncle Tobie n^eut pas si-tôt son plai^

des ibrliiications de Nairmr, qu'il se mit à

rétudier avec le plus «^rand empressement.

11 n'y avoit rien de plus intéressant pour lui

que sa ^uérison ; elle dépendoit du calme

des passions de son esprit, et il étoit abso-

lument nécessaire qu'il se rendît tellement

maître de son sujet, que lorscjue l'occasion s*en

présenteroit, il en pût parler sans émotion.

Il y donna quinze jours dans l'application

la plus constante. Au bout de ce temps, à

l'aide de quelques explications qui étoient

sur la marge , et de l'architecture militaire

de Gobésius , traduite du flamand , il parvint

à donner à ses discours une clarté dont on

pouvoit être satisfait -, ce n'étoit cependant

là (jiîc le premier dc^^ré. Deux mois de plus

n'étoient pas écoulés
,
que mon oncle Tobie

planoit, pour ainsi, sur son sujet. Il auroit

pu faire , au besoin , et dans le plus grand

ordre , l.iltaque de la contr'escarpe avancée.

Plus initié dans l'art que le premier motif

qu'il avoit eu ne l'exigcoit, il pouyoit à soi\

I

I

I
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gré passer la Meuse et la Sambre , insulter

les lignes de Vauban, se porter sur l'abbaye

cle Saisines, revenir sur ses pas, et donner

aux curieux qui rëcoutoient, une relation

aussi distincte de chaqne opération du siège,

que de l'action où il eut l'honneur de rece-

voir sa blessure à la porte Saint-Nicolas,

Mais le désir d'apprendre est comme la

soif des richesses
,
qui devient plus âpre à

mesure qu'elle se satisfait. — C'est ce qu'é-

prouvoit mon oncle Tobie. Plus il étudioit

sa carte , et plus il prenoit de goi^t à l'étude

de l'art. C'étoit une source délicieuse où il

bnvoit à longs traits, sans cependant pou-

voir étancher l'ardeur qui le dévoroit. Les

fortifications de Namur ne lurent bientôt plus

sulïisantes. La première année qu'il fut obligé

de passer dans sa chambre, n'étoit pas cn-r

çore entièrement révolue, cju'il n'y avoit peut-

être pas une seule ville fortifiée en Flandre

et en Italie dont il ne se fût procuré le plan,

lien lisoit les descriptions j il \ç^s* comparoit

et les combinoit avec l'histoire des sièges

(Hi'ollcs avoient soutenus, avec les ouvrages

anciens et modernes qui en faisoicnt la force.

Il y avoit tant d'aptitude, il s'y ]>ort(Mt avec

tant de plaisir, qu'd OTd)lloit sa blessure, sou
duicr, et jus(ju'ii lui-même,
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JMon oncle Tol)ic, la sccoiulc annce, se

prttciiia les oiivraiijes de namilli cl de Cana-

teo, tiaduils de ritalien. Il se donna Stc-

vinus . IMarolis , le clievalier de \'iIIo , I.orinl ,

Coh(uii , Sliecter , le comte de Taaan ; il

acheta le luaicudial de Vanhan , Bloiidel :

i! iil (Milin une collection si aHij)le d'ouvrages

sur rarcliitecture militaire , (jne Uon-Qui-

cliotte n'avoir peut-être pas une suite ])lus

nombreuse de livres de chevalerie, lorsrpjc

le eu lé et le harbier firent l'invasion de sa

bibliotliècpie.

Mais tout cela ne suffisoît pas. Mon oncle

Tobic , dans la troisième année , vers le mois

d'août 1^99, jn^ea qu'il ne pouvoit se dis-

penser de prendre (pielrpie teinture de l'ar-

tillerie. — Il voulut , comme de raison ,
]uiiscr

ses connoissances dans la source primitive.

—

Il lut pour cela les œuvres de Tartai^lia. Il

passe pour être le premier qui ait découvert

(ni'un boulet de canon , dans sa course pro-

«^ressive, ne décrit pas une lii^ne droite. Mon
oncle Tobic voulut donc le lire, et il prouva

à mon oTicle Tobie (jn'il étoit absolument

im])OSsible que le boulet conservât cette di-

rection dans toute sa route.

— La rechcrclie de la vérité est sans (in. —
Mon oncle Tobic ne lut pas si-tot convaincu
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de la route que le boulet ne tenoit pas, qu'il

se mit dans Tesprit de savoir la route qu'il

tenoit. Alors , nouveaux auteurs , nouvelle

lecture , nouvelle application . L'ancien Maltus

tomba d'abord dans les mains de mon oncle

Tobie; vint ensuite Galilée, puis Toricelli.

Là
,
par certaines règles géométriques et dé-

monstratives , mon oncle Tobie trouva que

le boulet décrivoit une ligne parabolique. Il

trouva que le paramètre , ou le coté droit

de la section conique de cette ligne étoit à

la quantité, en raison directe , comme toute

la ligne au double de l'angle d'incidence

,

formé par la culasse sur un plan horizontal

,

et que le semi-paramètre. . . Arrêtez ! mon
cher oncle Tobie , arrêtez ! n'avancez pas un

pas de plus dans ce sentier éj)iiieux ! il est

hérissé de difïicultés; c'est un laljyrinthe d'où

l'on ne peut sortir qu'avec mille peines. Dans

quels embarras inextricables ne vous jeteroit

])as la vaine poursuite de ce l'antome ([uï

vous paroît si charmant , et rjue vous ap-

])clez la science ? O mon oncle ! luyez, l'uyez-

le comme un serpent dangereux. £st-il donc

si nécessaire qu'avec votre blessure dans l'aine,

vous passiez des nuits entièies ? que vous

vous écliaulliez le sang ? (pic vous viuis ren-

diez étiquc ? Hélas ! vous ne ïcrcz. qu'empirer j
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vos symptômes clevicndront ])liis cl'iVayans

]>ovir ceux ([iii vous aliiicTit . , . Vous verrez

cesser la transpiration insensible (p'I vous

serolt si salutaire ; vos esprits s'évaporeront ,

votre force virile s'épiiiseï n , riinmide radical

qui donne de la souplesse à vos muscles se

desséchera j vous altérerez votre santé, et

vous attirerez vin^it ans îdntôt sur vous toutes

les infirmités de la vieillesse. O mon oncle !

mon cher oncle . . . mon cher oncle Tobie !..,

CHAPITRE XXXI.

I^e feu prend,

LJ N homme qui entend seulement un peu

Tait d'écrire , doit voir qu'après l'apostrophe

animée f[ue je viens de faire à mon oncle

Tobie, il ne m'étoit plus possible de contl»

nuer ma narration. Ce que j'aurois dit eût

paru iVoid , insipide. — Aussi ai- je uns lin,

sur-le-cliamp , à mon cha])itre. Je n'étois

pourtart (ju'au milieu de mon histoire! Mais

on n'y jicrdra rien.

Les errivnins de ma trempe ont un pri-

vilège qui leur est commun avec les peintres,

Lorsfju'une copie tro[) exacte d'un j-jorlrait

pourrait rendre le tableau mohis frappant ,
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ils choisissent le moindre mal ; ils trouvent

qu'ils sont plus excusables de manquer à la

vérité qu'à sa beauté. — Cela souffre peut-

être quelque restriction 5 mais qu'importe ?

Je n'ai fait cette comparaison que pour laisser

un peu refroidir mon apostrophe ,'et je m'em-

barrasse fort peu du jugement que le public

portera de la comparaison»

Mon oncle Tobie , à la fin de la troisième

année , voyant que le paramètre et le semi-

paramètre de la section conique irritoit trop

sa blessure, quitta, avec un peu d'humeur,

l'étude de l'artillerie* —• Mais ne croyez pas

que ce fût pour ^^bandonner au repos et

à l'oisiveté* Il se livra tout entier à la partie

pratique des fortifications , dont l'agrément

le captiva avec une force redoubJée, comme
celle d'un ressort long-temps comprimé. —
Mon oncle Tobie, qui, jusqu'alors avoit

eu pour habitude de changer de chemise tous

les jours, commença dans ce temps à eu

changer moins régulièrement. Son barbier

venoi^t très-souvent en vain.A ])einedonnoit-il

le temps à son chirurgien de ])anser sa l.)les-

sure. Son esprit étoit si occupé ailleurs, il

ëtoit si étendu sur d'autres objets, qu'il lui

demandoit très-rarement connncnt elle alloit
j

mais l'éclair n'est pas plus prom])t. Une élin-
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celle (jiil toinlie sur un haiil de poudre ne

iait pas une pins subite exj)losion. 'i'out-à-

conp \(»:là mon oncle Tobie qui commence

il soupirer après sa f^uérison
,

qui se plaint

à mon j)èic
,

qui (puTelle le chirurgien.—

Jl rcnlend monter un matin; . .. aussitôt il

ferme ses livres , cache ses instrumens , et

lui reproche avec aigreur la lenteur de son

rétablissement. Cond)ien y a-t-ll que j'en de-

vrois être quitte ! combien de douleurs î cpielle

contrainte dVtre obligé de f^arder ma chambre

pendant quatre années entières ! Ah ! sans

l'amitié du meilleur des frères, ajouta-t-il,

sans le counige cpi'il m'insj)ire, il y a long-

temps que j'aurois succombé à mes malheurs.

Mon père étoit présent, et mon oncle met-

toit tant d'énergie à ses plaintes, que mon
père en versa des larmes.— C'est ce qu'on

n'attendoit pas. Mon oncle Tobie n'étoit pas

naturellement éloquent : cela n'en lit que

]^lns d'eifét. Le chirurgien en demeura conius.

— Ce n'est pas que le malade n'eût bien raison

de s'inqvatienter 5 mais cette impatience étoit

ct^alemcnt inattendue. Il y avoit quatre ans

que le chirurgien le soignoit , et jamais il

ne lui étoit échappé, pendant ce temps, le

moindre mécontentement : — il avoit toujours

clé la soumission et la patience nit^me.
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Nous perdons quelquefois le droit de nous

plaindre , en différant de le faire. — Mais

alors nous triplons de force ... Le chirurgien

en fut étourdi, et son étonnement augmenta,

lorsqu'il vit que mon oncle ne finissoit pas

ses reproches et ses lamentations
3
qu'il vouloit

être guéri sur-le-champ, et que, s'il ne Té-

toit pas , il enverroit chercher le chirurgien

du roi pour achever sa besogne.

Le désir de la vie et de la santé est si na-

turel à l'homme ! l'envi de respirer librement

le grand air est une passion qui le (juitte

si peu ! Mon oncle Tobie en étoit aussi do-

miné que tous ceux de son espèce. Il n'étoit

donc pas surprenant qu'il désirât sa guérison,

ni qu'il souhaitât prendre l'air après une si

longue captivité. — Mais, je vous l'ai déjà

dit , rien ne se faisoit, rien ne s'opéroit dans

ma famille comme dans les autres. Le temps

où les désirs de mon oncle se manifestèrent,

la manière dont il les fit éclater , avoit sii-

rement quehjue raison particulière. Eh! oui,

sans doute 5 mais cela se développera dans

le chapitre suivant. J'avoue cpi'il sera tem|)S

alors (le revenir écouter, au coin du feu,

la fin de la phrase de mon oncle Toblc.—
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C 11 A P I T R E XXXII.

liirrii

J_joiiSQU*UNE passion tyrannise un hcmine^

ou , ce (jui est la iiiênie chose , lorscju'il se

laisse emporter par son dada chéri, la raison>

la prudence n'ont plus d'empire sur lui ; elles

l'abandonnent.

La blessure de mon oncle Tobie se eue-

rissolt. Dès que le chirurgien fut revenu de

sa surprise , et (ju'il lui eut laissé la liberté

de parler, il lui dit qu'elle connnençoit à

prendre du vif, et (|ue si par hasard il ne

survenoit point d'autres exfoliations, il espé-

roit qu'elle seroit cicatrisée dans cin([ ou six

semaines .... Le son d'autant d'olympiades,

six heures auparavant, eût porté dans l'esprit

de mon oncle Tobie l'idée d'un lemj)S j)lus

court. IVlais la succession de ses j)ensées étoit

devenue si rapide, il étoit si impatient d'exé-

cuter le dessein (jii'il avoit formé .... Ma loi !

il n'y eut plus moyens et sans consulter da-

vantage (jui (jue ce lût au monde, ce (|ui,

par parejithèse , est fort bien lait , ([uand on

est détermijié à ne ])rendre l'avis de personne^

luun oncle Tobie, i^uns liésiler, ordonna Ai
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Bon domestique Tiiin de faire des parjnets

de lin^e et de charpie , de louer un carosse à

quatre clievaux , et de le taire trouver à la

porte à midi précis. C'étoit l'heure où il savoit

que mon père seroit à la bourse. Ainsi, point

d'obstacles à essuyer. Triiii ne se lit pas ré-

péter Tordre. De son côté, mon oncle Toble

laissa un billet de [)ari(|ue svir la table pour

payer le chirurgien. Il écrivit à mon père

rme lettre de tendres remercîmens ^ et cela

fait, mon oncle Tobie, soutenu , d'un côté,

par sa béquille , et soulevé de l'autre par

Trim , monta en carosse avec ses cartes, ses

livres de fortifications , ses règles , ses compas,

et partit pour son domaine de Shandy.

Un départ aussi précipité avoit une raison :

la voici.

La table qui étoit dans la chambre de mon
oncle Tobie, étoit un peu petite pour le grand

nombre de cartes , de livres et d'iiistrumens

dont elle étoit chargée. En étendant la main

pour prendre sa tabatière , il fait glisser son

grand compas.Il veut se baisser pourranuisser

le comj)as , et son étui de mathématique tombe

avec les moucliettes. Antre mallienr ! II vtMit

nttra])er les mouchettes pcnilant (ju'clles

tombent, et il ne réussit qu'à j)onsser par

Tome L \o
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terre T'ioiidel , et le comte de Pa^^an sut

BloîHicl.

Uji Iioinmelmpofent, tel qu*ëtoit mon oncle,

ne ])f)rtVoit pas remédier à tant d'accidens

de lui-même. Il sonna son donjestiqne Trim.

— Vois ce désordi e , Tiim , lui dit mon oncle,

— Jl faut nécessairement, Trim, que j'aie

uve table ])liis <^rande. Ne pourrois-tu- y)as

prendre ma rèi^le , et mesurer la longueur

et i.i laroeur de celle-ci, et m'en faije faire

iii;e autre deux l'ois plus longue et deux fois

plus large? Oni , monsieur, répli(jua Trim,

et cela sera même bientôt fait. Mais j'espère,

ajonta-t-il, cjue monsieur se portera bientôt

assez bien pour aller à sa maison de cam-

pagne . . . Monsieur se plaît tant aux forti-

lica lions, (pi'il pourroit s'y amusera merveille!

Trim avoit été c:îporal dans la comj)agnie

de mon or.cl»^ (e n'étoit pas son vrai nom
;

il s'aj)pel()ll J.imes linttler; mais on lui a\oit

donuére sobricj'jet au régiment, et mon oncle

l\:l;ie j:er;:p])tloit jamais autrement, à uioins

qu'il ne lut filcV.o contre lui.

Un coup (le ïcn qu'il i\ (;iit au genou gauche,

Ci. ia bataille tle Lauden , diMix ans avant l'af-

faire de Nauuir, l'avriit mis liors d'état de

servir. Il étoit adroit, et on l'aiiîioit dans

Je réij,!iiicnt. Mon oncle Tobic le prit pour
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domestique, et Von peut dire qu'il lui fut

très - utile. Il lui avoit servi à - la - fols dé

valet, de palefrenier, de barbier, de cuisi-

tiier , de tailleur , et de garde-malade en cam-

pagne, et en quartier d'hiver, et depuis, il

Tavoit toujours servi avec beaucoup d'affec-

tion et de fidélité.

Mon oncle Tobie l'aîmoit ; leurs cônnois-

sances réciproques avoient même fortifié l'at-

tachement qu'ils avoient l'un pour l'autre.

Trim , attentif aux discours de son maître

Sur les fortifications, avoit fait des progrès

dans la science : il lisoit, avec cela ^ les mêmes
livres que mon oncle; il observoit ses plans^

ses marches j ses combinaisons. — Le garçori

de cuisine de moh père, et lafemme de chambre

de ma mère le croyoient pour le moins aussi

instruit (jue mon oncle Tobie lui-même.

Je n*ai plus qu'un coup de pinceau pour

achever le caractère du caporal Trim : c'est

la seule ombre qu'il y ait ù son tableau. Mais

enfin , Trim avoit ce défaut : il aimoit à donner

des conseils, ou plutôt, il aimoit à s'écouter

parler.— Avouons pourtant (ju'il rtoit si ros-

])cctueux, si soumis, (ju'on ])Ouvoit aisément

le tenir dans le silence, cjuaiul il nVivoit j)::9

commencé à discourir. Mais si uialheureuse-

iiient ou lui permettoit une fois d'ouvrir lu.
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Ijonclio , il ]i'y avoit ])oint de fin 5 rien nO

pouvoir riiirtcr la Aoluhilité de sa langue.

Son liahitntle étoit d'entre-nieler toujours ses

discouis du litre ou de la qualité de ceux

c\ (jui il parloit, et il ne parloit qu'à la troi*

sieaie personne. A dire vrai, Triin étoit as-

sommant. C^ejiendant son respect plaidoit si

fortement en faveur de son ëlocution , ([u'il

ii'etoit pas possible de se lâcher. — D'ailleurs,

mon oncle ne se trouvoit que rarement in-

commodé de sa manière de parler
5
plus ra-

leniLMit encore se faclioit-il contre lui. . . Il

iiimoit l'homme, et mon oncle, mon oncle

Toblc ne regardoit un domestique fidelle

,

<jue comme un humble ami. Il ne pouvoit

]nis ]nendre sur lui de le faire taire. Tel étoit

donc le caporal Tiini , et tel étoit aussi mon
oncle Tobie vis-à-vis de lui.

Si je l'osois , continua Trîm
, je dirois sur

cela mon avis à monsieur
; je lui ex])liquerois

avec Iranchise ma façon de penser. Dis , Trim,

dis, reprit mon oncle l'obie; parle, parle

sur ce sujet sans rien craindre.

]Ln ce cas , continua Trim , en relevant

SCS cheveux, et en se tenant aussi droit (|ue

s'il eût marché à la lé te de sa division. —
]-^h bien! en ce eus, Trim, dit mon oncle

U'obic . .

.
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Ma foi ! monsieur, continua-t-il en aran-

cant un peu sa jambe blessée , et en montrant

de sa main droite un plan de Dunkerqne qui

étoit attaché à la tapisserie avec des épingles,

ma foi ! c'est qu'à mon avis tous ces raveîins,

ces bastions, ces courtines, ces ouvrai^es à

cornes que je vois là sur du papier, ne font

qu'une bien triste figure. Quelle différence

de ce que monsieur et moi pourrions faire,

si nous étions seuls à la campagne ! Il n'y

auroit pas de comparaison. Pourvu que nous

eussions seulement un demi-arpent de terre ,

je suis sûr que nous ferions des choses sur-

prenantes. — Voilà l'été; c'est un charme.

Monsieur seroit assis au grand air, pourroi^,

sans se fatiguer, me donner la • . . . iioîrra-

phie . . .— richnographie , dit mon oncle.

De la ville ou de la citadelle qu'il jugeroit

à propos d'assiéger ... Et je me laisseroîs

plutôt tuer sur le glacis
,
que de ne la pas

fortifier selon ses inlentioTis. — En elfet , si

monsieur daignoit me donner le dessein de

la polygone avec ses ligiics, ses angles, et

cela d'une manière exacte...

Et c'est ce ([ue je puis faire, diî mou onCiG

Toble...

Je commencerois par le fossé, et si monsieur

m'en désignoit la largeur, la profonùciir...
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Ju le lerois a un clicvcu prc^s , Tiiin , s'écrit

mon oncle Tobie.

Je jeterois la terre vers la ville pour former

Tescirpc, et du côté de la campagne [)Our

faire une coiitr'cscarpe.

Fort bien , Tiim , dit mon oncle Tobie
;

^out cela est à merveille.

Et (jiiand j'en anrois acJievé les talus , à la

satisfaction de monsieur, je disposerois le

glacis de manière, en le couvrant de gazon ,

cpi'il égaleroit les plus belles fortifications dç

Flandre.— Monsieur sait ce que c'est que des

galons , comment on doit les poser.,.. Les

murs, les parapets en doivent être garnis; il

n'y a rien de meilleur que le gazon...

Tu as raison, Trim , les plus célèbres in-

génieurs en font usage, dit mon oncle.

Monsieur sait bien qu'ils valent cent fois

mieux qu'une façade de pierre ou de brique...

Je sais, dit mon oncle en remuant la tete^

qu'ils valent mieux à certains égards. — Fes

boulets pénètrent et s'amortissent dans Iç

gazon...

Et ne font point tomber de décoipbres, dit?

Trim.

Dans le fossé, dit mon oncle.

Qui le comblent , ajouta Trim.

El Facilitent le passage, reprit mon onclç^
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A tout un bataillon.,, dit Trim...

Comme cela arriva à la porte Saint-Nicolas l

s'écria mon oncle Tobie.

Monsieur entend mieux ces choses , dit

Trijn, que tous les olliciers qui sont an ser-

vice de sa majesté ; et s'il vouloit abandonner

le projet de la table pour aller à la camp'igne,

je lui jure que je f'erois sous ses ordres des

fortifications où rien ne manqnerolt. Les

batteries , les fossés , les sappes , les palissades ,

que sais-je ? Je suis sûr qu'on \iendroit de

vingt milles à la ronde voir ce qne nous

ferions...

Le rouge montoit au visage de mon oncle

Tobie à chacjue mot que disoit Triai. Mais

qu'on ne croie pas que ce fût une rougeur

de honte, de modestie ou de colère... Elle

étoit de j)laisir, de joie... Le projet de Trim
r.inimoit et le mettoiten feu... Trim, dit moa
oncle Tobie, tu eu as assez dit.

Nous pourrions commencer la campagne,

dit Triin , le mcjue jour que le roi sortiroit

de quartier avec ses alliés... Nous écraserions,

nous abvmcrions les villes avec autant d'ai-

sancc qu'eux... En voilà assez do dit, Trim ,

s'écria mon oncle Tobie... 11 sulliroit, connue

je l'ai déjà dit, (\\\c moi»sieur, assis dans sou

fauteuil, me donnât ses ordres... je... C'cu
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est ass(v- , ^J'riiii , n'en dis ])as cl.ivaiitn^e ! Le
plaisir cl l'aiiinsciiiciit de mctnsicni'... Mais ce

n'est encore rien (jne cela ; il respi remit un
bon air; co sct-oit nn exercice agréahlc (jui

C()Tilri|)r( rint à sa santé; sa blessure ne tien-

droit j>as nn mois...

Je i'^onle Ion pvnjet; Trini ; c'en est assez

dit mon ojicle , eji ionillant (Lins sa pocbe.

En ce cas , si monsieur 1(^ vent, j'irois, dus

ce niomcjit, acbeter une bêche de pionnier,

rpie nous emporterions avec nous... Je pren-

drois anssi une pelle, une pioclie , une paire

de... En voilà assez, Trlm , dit mon oncle,

tout extasié , et en levant une jambe. 11 lut

mit aussitôt une î^uinée dans la main... Trim , .

lui dit-il , va mon enlant, n'en dis ])asdavan-

tap;e; va , mon oarçon , va, descends sur-lc-

cbamp , et ajiporte-moi mon souper tout de

suite.

Trim descend raj)idement et remonte ]nes-

rjtu: aussitôt avec le souper de son maître.

Mais ce lut cji vain. Le plan, les 0])éiations

,

le zèle de Trim avoîent frappé si fortement

res[)îit de mon oncle Tohie, (ju'il ne ])iit ni

boire ni manf^er. Trim, dit lîion oncîe Tobie,

mets- moi au lit. Hélas! ce fut la itieme chose.

L'iniaoinaiicni de nioji oncle Tobie étoit si

ucliunliéc, qu'il Jie put doi luir. Iduo il pensoit
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au projet de Trim
,
plus il étoit enchanté. Il

s'en falloit encore plus de deux heures qu'on

ne vît le jour , f|u*il avolt déjà pris sa réso-

lution. Il avoit concerté avec Trim tous les

moyens de décamj)er , des le lendemain , avec

sûreté.

Mon oncle Tobie avoît une jolie maison

de campagne dans le villa^^e de Shandy , nui

appartenoit à mon père. Elle lui Acnoit d'un

legjS qu'un vieil oncle lui avoit fait, et pou-

voit lui rapporter cent livres sterlin^^ de re-

venu. Il y avoit derrière cette maison un

])otager d'environ un demi arpent , et ;iii

bout de ce potager , étoit un beau tapis vcrd

qui servoit de jeu de boule. Il étoit iVpcu-pjès

de l'étendue que le souhaitoitTiim. Une haie

épaisse d'ifs le séparoit du potager. Trim
n'eut pas sitAt désiré d'avoir un drnii-aipviit

de terre pour y l'aire ce (pi'on Noiidroil , que

ce jeu de boule , sur un tapis vord , se jué-

senta tont-à-coup à l'imaginMlinn (\c mon
oncle Tobie ; et c'cst-hi ce (pu i'nt la ciiuse

j)hysique de son ciiangement de coideur, dt»

ce vermillon foncé (piî se répandit sur sou

visuge.

Jamais am.int n'eut un d(\sii' ])li:s > iC do

levoir sa. maîtresse clu'iie , (pu? crliii ('K>ut

kuon oncle Tobie se sentit auiiiié pour liu-ilre
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ce plan a rxéciuion , et pour en jouir en

pai liculier. — Oui , celte circonstance lluttoit

mon oncle, et le local seinhioit disposé de

manière k seconder ses sonh.iits. La haied'lis

ctoit si haute qu'elle dérohoit le lupis Aerd

à la vue de ceux cpii ]ionvoîe:!t être dans la

maison ; et il etoit ento-'ié, ^]c\•^ autres cotés,

])ar des halllcrs i\c ho- k , d'aubépine, et

d'autres arbrisseaux lleuris , si épais, fju'ils

étoient impénéti'aMcs aux \cux des curieux.

L'idée de n'être pas vu an^ujentoit le plaisir

que f^outoit d'avance jiioii oncle Tobie. Mais

vaine imai2,iiiali(ni î Vos ifs, cher oncle, sont

bien élevés, \os lioiix sont bien ])î(pians ,

vos ( pincTi sont b'ju touilLies ', le lieu que

vous cln.>isissez est bien retiré; et vous crove^i

avec tout cela, (p.e vous jouirez tout seul

d'un terrain fjid contient un demî-arpent !

Vous croyez rju'il i\sicra ignoré ? Ah î ne vous

\ tî'onipez pa^.

?>Ion oncle Tobie ( t le caporal Trini mé-

napèicnt et coiidnisirenl tonte cette ailaire

de la manière (p^i'lls l avoient concertée. —

•

Ce (p!C .j'en dirai, ce que je dirai aussi do

riii^toirc de leurs canij n-yies , f[ui ne lurent

pis stériles en événemens, deviendra quelque

your un endroit intéressiint de ce drarne.. ,

Mais il est temps de chanc,er de sccnç et d%

letourncr au c(^ln du leu.
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CHAPITRE XXXIIL

Les conjectures de mon Oncle^

iVxAis, mon Dieu! que font-ils là-liant,

frère? dit mon père. Je pense, répondit mon
oncle Tobie , en ôtant la pipe de sa bouche,

comme je ]*ai déjà observé, et en en faisant

tomlîer les cendres
,

je pense, dit il, c|u'il

seroit à propos de tirer le cordon.

Quel tapage ! Obadiah ! s'écria mon père ;

sais-tu d'où vient ce bruit? A peine mon frère

et moi pouvons-nous ici nous entendre parler.

Pardi! monsieur, dit Obadiah , en faisant

une révérence qui ini fit baisser l'épaule gauche

d'assez mauvaise priice , c'est que ma maî-

tresse soufiic beaucoup ....

Et pourquoi, dit mon père, Suzon coiirt-elle

$1 vite à travers le jardin f , . , On diroit qu'on

veut la violer.

Monsieur, c'est qu'elle prend le pins court

pour aller çherclier la sage - femme : ça est

pressé.

La sage-femme ? Malepcste ! diable ! . . . ILt

je ne sais pas cela! . . .EU bien î toi , (obadiah
,

cours vîte seller le gros cheval, et no lais

nu'upc course pour aUcr chcrclier îe docteur
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Slop. — Fais-lui nos coinpliineiis. DIs-luî que

ta iiuiîtresse est dans lus clonleurs , et fjue

jj le prie de venir avec toi. Vole^ il n'y a

point de tenij^s à j^erdre.

C'est une cliose l/ien extraordinaire, îl le

lavit avouer, dit mon père à mon oncle Tobie,

dès qu'Obadiah eut fermé la porte , (jue ma
femme se soit obstinée a confier la vie de

mon enfant à une sa<î^e-lbmme ignorante , tan-

dis ([ne lions avons ici près un opérateur

aussi célèbre c[uc le docteur Slop. La vie de

mon enfant î C'est bien plus ([uc cela. La

sienne même y est exposée, ainsi que celle

de tous les eni'aus cpie novîS aurions encore

pu avoir par la MMte. Pour moi , cela m»
démoule; {e n*y conçois rien.

Mais peut-cire , dit mon oncle Tobie
,
que

ma sœur a ap^i ainsi par économie. — Bon !

bon ! dit mon j^ère. Ne fdut-il pas (pie Toi-

siveté du docteur S\op soit payée couime s'il

faisoit l'onvra^i^e? 11 n'en aura pas Tliouneur,

cr]-)eut Ltie fautba-l-11 le ]M'iyer davantage pour

le dédommager (ie cçl[c jieite.

(>'est donc par modestie , reprit mon oncle

Tobie, dans toute la sim])licité de son ame :

ma sœur ne veut apparemment pas (ju'nn

liommc l'appro( lie de si ])rès.. ..

Un mouvement lit en ce nuîuiejit casser
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la pîpû de mon père. Fut-ce dépit, fut-ce

accident ? Nous saurons cela dans quelques

instans.

CHAPITRE XXXIV.

Contre- temps,

iVJ. o N père , comme on le sait, étoît un assez

bon philosophe naturaliste. — Cela ne Pem-
pêchoit pas d'être un peu initié dans la phi-

losophie morale , et Ton voit qu'après avoir

cassé sa pipe, il devcùt, en sa qualité de

philosophe, en prendre tout doucement les

deux morceaux , et les jeter au l'eu avec la

même tranquillité. — Mais c'est ce qu'il ne

fit pas. Il se leva au contraire avec précijn-

tation , et les jeta au feu avec violence.

Cela seul annonçoit \\n pou (nuinieur et

de colère; mais la manière dont il jcpondit

à mon oncle Tobic ne laissa plus aucTi n don te.

Elle ne veut ])as , dit mon ]ièie , en repre-

nant les ex])ressions de mon oncle Toijie
,

elle ne veut pas apparenunent fin'un houînie

rap])roche de si près ! Par le ciel ! frère Toi )îc,

vous épuiseriez la patience de Job, et il semble

cjiTou ])renne plaisir à me i"a:i-e participer aux

peines de cet ancien j)atriarclie . . . . IMais en
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cjuoi cIdjic ? répond tout surpris mon onclef

Tc»)lc .... En (|U()i ? Et voLis me le demandez ?

réprK{iui moji ])ère , vous ? Est-il possible^

Ircre, cju'nu homme à votre a^e saclie si

j)eu ce qui concerne les femmes ?— Ma loi!

dit mon oncle Tohic, j'i«i,nore tout ce qui

])eut les regarder.— Et il me semble (|ue le

clîoc ([ue je reçus l'année (pii suivit la dé-

molition de Dunkerque ^ dans mon alf'aire

avec la veuve Wadman, et cjui ne venoit que

de mon ignorance, justiiie assez l'aveu cjvie

je fais, ({lie je ne connois point les femmes,

que je ne ])rétends point les connoître, et

que je ne veux pas connoître davantai^e ce

qui peut les regarder....* 11 me semble!

Il me semble î dit mon pcre impatienté. Eli

bien! il nie S(?ndjle à moi, frère Tobie, que

vous devriez au nioii;s savoir distinguer le

bon côté eVune femme d'avec le mauvais*—
J'ai lu dans le chef-d'œuvre d'Aristote

,

que lois([u'un liomme jiense à une chose

jjassée , il baisse les yeux veis la terre 3 et

(ju'il les lève au contraire vers le ciel (juand

il songe à l'avenir.

Aj)paremmeut (jue mon oncle Tobie ne

rnngeoitniau j)assé , ni au futur: il regardoit^

mais cV'toit horizontalement.

Ix bon cûté d'une iémii.ie î d:so:t-il eiitrc
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Ses dents. — Son bon côté! ... Je ne sais,

frère Sliandy , dît-il tout haut ce que cela

veut dire
j

je n'y conçois rien. L'homme de

la lune en sait plus que moi sur ce chapitre.

Eh bien! frère Tobîe, dit mon père, je

vais vous l'expliquer.

Volontiers; j*écoute*

Si un homme , dit mon père , en remplis-

sant une nouvelle pipe , s'assied tranquille-

ment, et qu'il considère la forme, la hgure,

Tensemble et l'accord de toutes les parties

de cet être singulier qWon appelle femme,

et qu'il les compare analogiquement....

Je n*ai jamais bien compris la signification

de ce mot, dit mon oncle Tobie

Qu*à cela ne tienne , dit mon père, je vais

vous la faire comprendre. — On entend jiar

analogie une certaine relation , \xn certain

ra[)port qui dit'. .... — k:i un grand coiq) à

la porte couj)a la j)arole à mon père, etrompit

sa définition au milieu d'un mot tout aussi

îiet que sa pipe ; et c*est ainsi (pie se termina

la j)lus remarquable et la plus curieuse dis-

sertation que la spéculation tut peut-être

•jamais ])roduite. — Quelque mois du in«uns

se passèrent sans que mon père ])ût y rcNonlr j

€t le sujet de la dîbscrtation n'est ])as phi3

J> lubléma tique que la possibilité où je 6uis
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clu tr()ii\(M' roccasioii de l.i j)l;iccr un jour

fjn('l([iir i»;nt. Il est siirv(Min successiveiucnt

t:i!U <i(^ tlesoiclics , tant de revers dans nos

îitrahes di)mestu|nes , il est si essentiel (jue

j\ H fasse le détail , cjne je ne sais quand je

l^ourrai son^^cr à aiilie cliubc.

CHAPITRE XXXV.

Cc/a est clair comme le jour.

\j NE heure et demie ? Quoi î vous prétendez

qu'il y a une heure et demie de lecture depuis

que mon oi'.cle Tohie a tiré le cordon de la

sonnette , et (ju'on a donné des ordres à

Ohndiah de seller le gros cheval , et d'aller

quérir le docteur Slop ? Oui, je le prétends ,

et l'on ne peut pas dire avec raison (jue je

n'ai pns, poétiquement parlant, donné assez

de tenq)S à Obadiali ])Our aller et revenir.

J'avoue, pourtant moralement et même phy-

si(picmeiit parlant
,
que l'iiomme avoit à

peine eu le tenq^s, j)eut-etre , de mettre ses

Lottes.

J\1ais cela ne change rien à ma thèse, et

si ijuelqn'iin \ l ronve a l'cclire , si (pieltju'nn ,

sa montre à la main , a mesuré l'espace (pii

6e trouve entie le hriiil de la sonnette et le

Con[)
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coup à la porte , s'il a trouvé par-là, comme
cela peut-être

,
que rintervalle n'est que do

deux minutes , treize secondes, quatre tierces

,

qu'en résulte- 1- il ? Prétendra- t-il qu'il est en

droit de m'insulter
,
parce qu*il s'imaginera

que j'ai violé l'unité ou plutôt la probabilité

du temps ? Qu'il sache que c'est de la suc-

cession de nos idées que nous nous en for-

mons une de la durée du temps et de ses

simples modes.— Voilà quelle est la véritable

horloge scliolastique , et j'entends, comme
homme de lettres , que ce soit par elle que

l'on me juge. — Je récuse la juridiction de

toutes les autres horloges du monde.

Il n'y a que huit milles de Sliandy chez le

docteur Slop ^ c'est une circonstance à saisir.

Voilà Obadiali qui va et revient , et les par-

court deux fois ; il ne fait que ce chemin ,

et moi, ]iendant ce temps
,

j'ai ramené mon
oncle Tobie des environs de Namur en An-

gleterre , en traversant toute la Flandre. —
Je l'ai tenu malade pendant pr^s de quatre

ans; je lui ai fait ap])rendre trois ou cpuitre

sciences ([ue personne ne ])eiit apjirendre

parfaitement durant tonte su vie
;

je l'ai f.iic

voyager ensuite avec le caporal Trim , dans

un assez nuiuvais carrosse à cpiatre chevaux ,

depuis Londres jusqu'à sa petite maison dans

Tome /. 11
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le foiul (lu comté d'Yorck , à près de deux

cent milles de la capitale.— Il y est , et

depuis long-temps. Tout cela veut dire que

rimagination du lecteur doit être préparée à

rap])arition du docteur Slop sur le théâtre.

J'ai pensé que cela valoit pour le moins les

gambades , les airs et les mines dont on nous

régale entre les actes.

Critique intraitable ! quoi ! vous n*etes pas

encore satisfait ? — Vous voulez toujours que

deux minutes , treize secondes, quatre tierces

,

ne lassent pas davantage que deux minutes ,

treize secondes ,
quatre tierces ? J'ai dit tout

ce que je peux dire sur ce point. Mes raisons

pourroient dramatiquement me tirer d'em-

barras ; mais je sais que la circonstance est

telle, qu'elle pourroit me condamner biogra-

phiquement , et faire passer mon livre pour

un roman Non , non , il n'en sera pas

ainsi. On me serre du jirès, mais je termine

d'un seul trait toute dispute. Apprenez, mon
cher critique, qu'Obadiali n'étoit pas à cin-

quante toises de l'écurie, lorsqu'il rencontra

le docteur Slop. Le docteur Slop eut même une

preuve très-dcsagréable de sa rencontre; il ne

s'en fallut presque rien qu'elle ne lut tragique.

Imaginez-vous que.... Mais ce clia|)itre est

déjà si long, qu'il vaut mieux en commencer

un autre pour faire cette histoire.
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CHAPITRE XXXVL

Kagotin n'est pas pire,

jL L n'est pas aisé de se faire une idée du

docteur Slop. Le Père Labute qu'on a tant

chanté ,
qui boit pendant que personne ne le

voit, et qui a bu sans que personne ne l'ait

vu 5 le P. Labute est bien connu , même de

qui ne l'a pas vu, et je me représente aisément

sa figure. 4. Mon imagination supplée à sa

présence. Mais le docteur Slop ! le docteur

Slop est bien un autre homme , et qui ne Ta

pas vu y perd beaucoup. Figurez-vous cepen-

dant une figure haute de quatre pieds et demi

perpendiculaires
,
grosse, trapue, rabougrie ,

avec un dos de deux pieds et demi de large,

et qui porte un ventre au moins sesquilatéral,

qui f'eroit honneur h. Silène.— Telles sont à-

peu-j)rès les lignes qui forment le contour

de l'individu du docteur Slop. — Mille coups

de pinceau de ])lus seroient en pure perte
,
je

ne le ferois j)as mieux connoîtrc.— Ceux-ci,

à l'aide de l'Analyse de lu beau le de M. Ho-

garth , suffisent pour donner une assez juste

idée de celle Jli personnage.

—

Cet homme ui/isi lait , alloit doucement ^
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pas à pas , et cii tortillant à travers la boue,

sur les vertèbres d'un assez joli petit bidet

,

mais qui à peine avoit la force de mettre les

jambes l'une devant l'autre sous un tel far-

deau. — Encore si le chemin avoit été prati-

cable pour aller à l'amble ! Mais il ne Pétoit

pas. Cependant Obadiah
,
juché sur le f^ros

cheval de carrosse , et piquant de l'éperon
,

bravoit les fondrières , et couroit à toute

bride au grand galop...

Un moment
, je vous prie, ceci mérite une

description réfléchie.

Le docteur Slop , en apercevant de très-

loin Obadiah qui couroit de toute force dans

le même sentier , en faisant jaillir de tous

cotés la boue en forme de tourbillon, n'au- ^

roit peut-être pas eu })lus de peur de la plus

maligne comète de M, Winston
,
que de le

rencontrer.— Pour ne rien dire du choc du

cheval et du cavalier , les seules ilaques de

boue llfjuide auroient pu emporter , sinon le

docteur lui-même , au moins le bidet du

docteur.— C'est ainsi qu'il auroit jugé du

phénomène qui lui auroit frappé la vue. —
Mais quelle ne dut point être la terreur et

riiydropliobic du docteur Sloj), quand , tout-

à-coup , lorsc[ue n'étant pasàcin([uantc toises

de Shaudy , et ])rcs4u'ti Tcncoignure d'un
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angle qui étoît formé par le mur du jardin
,

Obadiah et son sros cheval de carrosse tour-

lièrent le coin subitement y et courant avec

toute la vitesse imaginable, survinrent inopi-

nément sur le pauvre docteur et sur son

bidet?— Il n'étoit pas possible de trouver

une rencontre plus funeste.— Le bidet du

docteur et le docteur lui-même n'y étoient

pas plus préparés l'un que l'autre ; il étoît

difficile de soutenir un choc aussi rude. —
Hélas ! que pouvoit faire le docteur Slop ?

Il étoit prêtre , et se signa. Le nigaud ! Il

auroit mieux fait de saisir le pommeau de la

selle.— Cela est vrai. Il auroit encore mieux

fait de s'arrêter tout court , et de ne rien faire

du tout.—En se signant, il laisse échapper

son fouet. . . Il veut le rattraper entre son

genou et le bord de la selle , et il perd l'étrier.

Il perd aussi son équilibre, et dans la multi-

tude de ces pertes , le docteur infortuné perd

la présence d'esprit 5 et sans attendre le choc

d'Obadiah , il abandonne son bidet à son

destin , roule diagonalement du faîte de son

clieval , et tombe comme un sac de laine ,

sans se blesser, et s'cnlbnce d'un pied dans

la boue.

Obadiah ôta deux fois son bonnet pour

saluer le docteur Slop ; une lois comme il
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toniboit, l'autre quand il le vit enseveli dansf

la boue.—
L'impertinent ! c'étoit bien là le moment... 'î

de Taire des politesses ! Un drôle comme cela '^

mëriteroit qu'on le châtiât
,
pour n'avoir pas

|

arrêté son cheval , n'en être pas aussitôt |

descendu , et n'avoir pas aidé au docteur. —
Monsieur, point d'humeur. Obadiah lit tout

ce qu'il put dans cette occasion. — Mais le

mouvement du gros cheval de carrosse étoit

si violent, qu'il ne pouvoit pas tout faire à-

la-fois.-— Il tourna d'abord trois fois autour

du docteur Slop^ et ce ne fut qu'au point où

son cheval , toujours piétinant, alloit recom-

mencer un quatrième cercle, qu'il parvint à

l'arrêter, et ce fut aviec une telle explosion

de boue, qu'il auroit infiniment mieux valu

qu'Obadiah n'eût point songé à soulager le

pauvre docteur.— Il en fut si horriblement

couvert, que jamais Docteur n'a été si crotté

de la tcte aux pieds , depuis qu'il y a de la

boue et des docteurs au nu^nde.
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CHAPITRE XXXVII.

Combien de choses à développer.

J_j*accidet;t du Docteur étoit arrivé sî près

de la maison
,
qu'Obadiah ne j^igea pas à

propos d'aider le docteur Slop à remonter

sur son petit bidet. Il le conduisit , tel qu'il

étoit, à la salle où mon père, en ce moment,

faisoit sa dissertation à mon oncle Tobfe, sur

la nature des femmes. — Sans fouet, sans

s'être essuyé , et tout couvert de bone , le

docteur Slop , comme le fantôme d'Hamlet

,

restoit à la porte de la salle, immobile, et

sans ouvrir la bouche. — Il y fut plus d'une

minute et demie.A la fin , mené par Obadiah,

qui le tenoit par la main , il fit quelques pas ,

et il est difficile de décider ce qui causa le

plus de surprise à mon pore et à mon oncle

Tobic , de la présence ou de la figure du

docteur Slop.

Le pauvre Docteur étoit si couvert (b^

fange
,
qu'il n'y avoit pas un seul grain do

l'explosion qui n'eût fait son effet ; et c'étoit

ici une belle occasion pour mon oncle Tohi(^

de triompher à son tour tle nuin père. Quel

homme, en voyant le docteur Slop dans coC
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'

état, n*eiit pas été de son opinion ? n'eût pas

décidé que ma uicrc ne devoit pas iniiniinent

se soucier de permettre ((u'il rapj)rochat de

trop prosP— (7cût été un arf^unient ad ho^

mlnem. Mais mon oncle Tobie ne jn^^ea pas

à-pro]ios d*en faire nsa^e. Il n'ctoit pas dans

son caractère d'insulter personne.

—

La présence du docteur Slop , comme je

viens de le dire, n'étoit pas moins probléma-

tique, en ce moment, que l'état dans lequel

il paroissoit. Cey>endant,pour le peu que mon
père y eût rciléchi , il lui auroit été facile de

résoudre ce problème. Il avoit effectivement

averti le docteur Slop , huit jours auparavant

,

que ma mère étoit prête d'accoucher. Il

n'avoit rien fait dire au Docteur depuis ce

temps-là ; le Doctetir n'avoit rien appris ^ il

étoit tout naturel qu'il vint faire un tour à

Shandy, pourvoir ce qui se passoit : il y avoit

même de la ])oliti(pie à faire ce voyage.

Mais malheureusement l'esprit de mon père

prit à gauche dans cette recherche.— Il ne

s'attacha qu'à r.icdon de tirer le cordon de

la sonnette, et rju'au grand coup frappé à la

porte.— C'étolt agir à la manière des criti-

ques, qui prennent tout à la lettre. En agis-

sant donc comme eux , mon ])ère mesura

ausiiitôt rinteryalle qui se trouvoit entre ces
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deux événemens , et s'ol)Stina si fort à en

calculer le résultat
,

qu'il ne vit rien autre

chose. — Malheureuse infirmité ! tu es com-
mune aux plus grands mathématiciens ! Ils

épuisent leurs forces sur la démonstration

,

et il ne leur en reste plus pour tirer le corol-

laire
,
qui pourroit cependant être utile.

L'action de tirer le cordon , et le grand

coup à la porte , firent aussi de fortes im-

pressions sur l'esprit de mon oncle ; mais ce

fut pour y exciter des idées bien différentes.

Quelque inconciliables qu'elles fussent

,

elles lui rappelèrent le souvenir d'un fameux

ingénieur, du célèbre Stévinus.— Quel rap-

port Stévinus pouvoit-il avoir avec le bruit

de la sonnette et du coup de marteau à la

porte?... C'est là un autre prohlcmc. J'en

aurai bien d'autres par la suite à résoudre
,

et je devrois me hâter de donner la solution

de celui-ci. Mais voyons auparavant ce que

je dirai dans le chapitre suivant. Je sais bien

que je n*cn sais pas encore un mot.
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CHAPITRE XXXVIIL

// ne peut rien faire.

f

lljfiRiRE ne diffère de la conversation que

par le nom, surtout quand on ménage cet

art comme je le fais. Un liommc de bon sens

ne dit jamais ce qu'il pense en causant, et un

auteur, qui connoît les limites de la décence

et de la politesse , sait aussi où il doit s'arrêter.

Il doit respecter la y)énétration et le jugement

du lecteur , et lui laisser toujours le plaisir

d'imaginer et de deviner quelque chose. Je

déteste un livre qui me dit tout , et Ton voit

bien que j'écris le mien d'après ma manière

de penser. J'ai toujours soin de laisser à l'ima-

gination de ceux qui me lisent , un aliment

propre à la soutenir dans une activité qui

ëizale la mienne.

C'est à présent leur tour. — La chute du

docteur Slop , les circonstances qui la précè-

dent et la suivent, sa triste apparition dans

la salle ; en voilà assezpour aiguillonner l'ima-

gination (lu lecteur. —
Il [){jiit , par exem])lo , s'imaginer que le

docteur Slop a conté son histoire, qu'il l'a

cuntée avec toute l'emphase , tonte l'exagé-

ration que son esprit lui a suggérées. — H
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peut aussi supposer qu'Obacliah n'a pas ou-

blié la sienne , et qu'il en a fait le récit avec

un chagrin affecté
,

quoiqu'il eût la plus

grande envie de rire.— Il peut mettre ces

deux figures en pendant Tune vis-à-vis de

l'autre. — D'un autre côté , il peut s'imaginer

que mon pore est allé voir ma mère. Enfin

,

pour conclure ce travail de l'imagination , il

peut se figurer qu'il voit le docteur Slop lavé ,

frotté, vergeté, plaint, et chaussé d'une paire

d'escarpins d'Obadiah , et marchant déjà vers

la porte, tout prêt à opérer.

Mais trêve ! trêve ! arrêtez, docteur Slop !

î^'allez pas plus loin ! Suspendez l'impatience

de votre main avide ! — Remettez-la , sans

façon, sous votre veste pour la tenir cliau-

dement. Vous ignorez les obstacles, vous no

savez point les causes secrètes qui retardent

l'opération que vous êtes empressé de lui

faire faire. Vous a-t-on , docteur Slop, vous

a-t-on dit une clause sacrée du traité solennel

qui vous nmciîc ici ? Savez-vous c[u'on vous

préfère , en ce moment , une des filles de

Lucine ?Ccla n'est que trop vrai ; et d'ailleurs

,

que pouvez-vous fUire ? Voyez , regardez
,

tâtcz , fouillez- vous. Vous avez oublié tous

vos outils. Votre tire-tote , votre lon^ej^s do

nouvelle invention , votre petite seringue
,
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que sais-je ? Vous n'avez rien apporte. Tout

cela est clans le sac vercl qui est suspendu au

clievet Je votre lit, entre vos deux pistolets...

Ciel î terre ! mer ! s*écria mon père , et que

venez-vous donc faire ? Frère î vîte le cordon,

sonnez Obadiali , et qu'il aille les chercher

au grand galop , sur le cheval de carrosse.—
L'emportement de mon père se calma un

peu. Dépeche-toi , Ohadiah, dit mon père,

dès qu'il le vit. Je te donnerai une couronne

à ton retour. Je t'en donnerai une autre ,

dit mon oncle Tohie , va vite. Oui, dit le

docteur Slop, la chose presse.

C PI A P I T R E XXXIX.

Comme il court \

iVioN père, mon oncle Tohie et le docteur

Slop s'assirent tous trois auprès du i'eu. Il

y avoit déjà quelques instans rpi'ils y étoîent

sans rien dire, lorsque mon oncle Tobie adressa

la parole au docteur Slop. Docteur, lui dit-il,

votre arrivée subite et inq^révue m'a , sur-le-

champ , r.i]>pelé à la mémoire un de mes

meilleurs amis; c'est le grand Stcviniis y nu

de mes auteurs favoris. En ce cas, dit mon
père , en se servant de l'argument ad cru-

menani
y
je parie vingt guinécs contre la cou-.
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ronne que Ton donnera à Obadiah lorsqu'il

sera de retour
,
que ce Stévinus étoit ingé-

nieur , ou ,
pour le moins

,
qu'il a écrit quelque

chose directement ou indirectement sur la

science des fortifications.

Cela e :t vrai , réponditmon oncle. Je l'auroîs

juré , dit mon père. Je ne vois pas pourtant,

continua-t-il
,
quelle liaison, quel rapport ii

peut y avoir entre l'arrivée subite du doc-

teur Slop , et un discours sur l'architecture

militaire. — Mais il n'importe de ce qu'on

parle
;
que le sujet de la conversation y ait

trait ou non , vous êtes sûr, vous, mou
frère , de parler de vos fortifications. En vérité,

frère Tobie, je ne voudrois pas, pour je ne sais

combien , avoir la tète aussi farcie que vous

l'avez, de courtines, d'ouvrages à cornes

Je le crois , dit le docteur Slop , en inter-

rompant mon père , et en riant immodéré-

ment de l'équivoque que ces mots présentent

à l'esprit. —
Denis le critique lui-même n'avoit pas plus

d'horreur que mon père pour les équivo([ucs

et les jeux de mots. Une pointe, en quelque

temps que ce fut, le mettoit de mauvaise

humeur. — Il a dit vingt fois (pi'il aimcroit

autant qu'on lui donnât une chicjuenaiidc sur

le nez, que de rin'.t'rrompre par un quolibet.
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Monsieur, dit mon oncle ToLie , en por-

tant la parole an docteur Slop , les courtines

<lont parle ici mon i'rère Shandy , n*ont aucun

raj)port à celles ([u'il vous plaît de sons-en-

tendre. — Je sais, cependant, que Ducanj^e

<lit qnel(|ue j)art , (jue ce sont les courtines

des fortifications qui ont donné le nom à

celles-ci. — Les autres ouvrages que cite aussi

mon i'rère , n'ont rien de commun noïi ])lus

avec ce qui vous est venu à l'esprit. — Mon
cher oncle Tobie faisoit cette explication avec

toute la bonne foi possil)le.— Il faut, mon-

sieur
,

que vous sachiez , ajouta-t-il ,
que

le mot de courtine, dont nouslaisons usage,

exprime cette partie du remj)art qui est entre

deux bastions, et qui les unit. — Les assié-

<ieans attaquent rarement les courtines, parce

(ju'on sait, en général, qu'elles sont bien

flanquées.— Cej)endant, continua mon oncle

'l'obie, on les assure encore , en plaçant au-

devant des ravelins, qu'on a soin d'étendre

au-delà du iossé. — Il y a un grand mal-

JK'ur pour ceux (pu ne sont jias bien au fait

de cette matière; ils coni'ondent souvent le

ra\elin avec la demi- lune, (pii est bien dif-

férente.— Ce n'est pas, ])Ourtant, cpi'elle le

soit, ni dans sa loi me, ni dans sa figure;

elle est construite tuminele ravelin. Ces deu%
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ouvrages consistent en deux faces qui font

un angle saillant avec les gorges , en forme

de croissant. — Et en quoi donc se trouve

la différence, dit mon père un peu animé?

Dans la situation, reprit aussitôt mon oncle

Tobie. Tenez, frère, quand un ravelin est

devant la courtine , c'est un ravelin ; mais

quand un ravelin est devant un bastion , le

ravelijî , alors, n'est plus ravelin , c'est une

demi-lune. —^De même une demi-lune est

une demi-lune , et rien de plus
,
quand elle

est devant un bastion ; mais si elle change

de place, si elle est formée devant la cour-

tine, alors ce n'est ])lus une demi-lune. La
demi-lune, en ce cas , n'est pas une demi-lune,

c'est un ravelin.

Voilà une très-belle explication, dit mon
père ; mais il me semble que votre brillante

architecture militaire a ses côté foibles comme
toutes les autres sciences. —
Pour ce qui est des ouvrages à cornes

,

reprit mon oncle Tobie, et mon père sou-

pira. • . .ces sortes d'ouvrages font une partie

considérable d'un ouvrage extérieur. — hcs

ingénieurs françois les appellent ouvrages à

cornes. — On ne les construit communémcMit

que pour couvrir des cncli'oits iolMcs. — ILs

toOiiL formes de deux épauiemciis on Jciui-
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bastions ; je les aime beaucoup , ils me plaisent,

et si vous voulez faire un tour de ])rome-

nade
,

je pourrai vous en faire voir un très-

beau. I.e docteur Slop avoit encore besoin

de la chaleur du leu ])our se sécher, et mon
oncle Tobie, qui ue perdolt pas un moment,

avoua que quand on les couronnoit, ils en

étoient beaucoup plus forts : mais alors, dit-il,

ils coûtentprodigieusement , et prennent beau-

coup de terrain. A mon avis , ils sont plus

utiles j)Our couvrir ou ])Our défendre la tcte

d'an camp
,

que pour toute autre chose ;

autrcuient la double tenaille....

Par la mère qui nous a portés î s'écria mon
père, qui ne pouvoit ])lus se contenir, vous

feriez périr un saint d'ennui. Nous replon-

qerez-vous donc toujours dans cette eau si

souvent Ixittne? Vous avez la tète si remplie

do vos diables d'ouvrantes
,
que (juoique ma

i'emme soit en mal d'enfant , et cpie vous

l'entendiez d'ici jeter les hauts cris , vous

voulez emmener le chirurgien L'ac-

coucheur, s'il vous plaît, dit le docteur Slop.

— A la bonne heure , dit mon père. Il m'est

indifférent do vous donner le titre que vous

voudrez ; mais je voudrois que l'art des for-

lilications fût au diable , lui et ses inventeurs.

11 a causé la mort à des milliers d'hommes,

et

I
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et il sera cause de la mienne à la fin. On
me donneroit Namur avec ses remparts, ses

mines , ses contre-mines , ses chemins cou-

verts, ses contr'escarpes , ses palissades, ses

ravelins, ses demi-lunes, ses bastions, que

je n'en voudrois point, s'il falloit me charger

la mémoire de tant de choses.

Mon oncle Tobie souf'froit les injures avec

patience.— Ce n'étott cependant pas faute

de courage.— J'ai déjà dit qu'il en avoît, et

j'ajoute ici quedansles occasions raisonnables^

s'il y en a de telles quand il est question de

66 battre, il n'y avoit point d'homme en

qui j'eusse eu plus de confiance.— Sa patience

ne venoit ni d'insensibilité , ni de pesanteur

dans son intellect. — Il sentoit vivement ici

l'insulte que lui laisoit mon y^ère. — Mais

il étoit d'un caractère doux, paisil^le , tran-

quille; les élémens dont il étoit formé étoient

ensemble d'un accord oarfait. C'étoit un me-

lange amical que la nature avoit exactement

bien proportionné. Jamais la vengeance n'en-

tra dans son esprit.

Un jour, pendant qu'il étoit à dîner, un

gros cousin sembloit prendre plaisir à Tira-

portuner par ses bourdorineiuens. — Il chcr-

choità l'attraper ; mais il le mantju.i ])lusieurs

ibis.— A la lin il l'attrape. -— Il se lève aussî-

Tonic /, 1-2
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tôt de lahle et vaouvjir la lerictic. Va, va-

t-en
,
pauvre diable, dlt-ii , je ne te ferai

]-)oiiit de mal; va , le monde est assez grand

j)Oiir te contenir, toi et moi.

—

Je n'avoJs que dix ans quand cette aven-

ture arriva. — Soit que Taction de mon oncle

Tohie lut h Tunlsson de la sensibilité de mes

nerfs, dans cet iîge de compassion, et qu'elle

lit vibrer sur raoi la ])lus ai^réable sensation,

soit que la manière dont cela se lit me plût,

soit ... enfin j'i^^nore par quel charme, par

quelle secrète magie , si ce fut le ton de voix,

si ce fut l'harmonie de mouvement , d'accord

avec la pitié
,
qui trouva ainsi le chemin de

mon cœur. — Je sais seulement que cette leçon

de bienfaisance universelle que me donna

mon oncle Tobie , ne s'est jamais effacée

de mon esprit. — A Dieu ne plaise
,
pourtant,

que je veuille affoiblir l'effet qu'a eu sur

moi l'étude des belles-lettres, soit à l'uni-

versité , soit dans les autres endroits où j'ai

puisé les principes de mon éducation î J'en

sens tout le prix; mais avec tout cela, il

nie semble que c'est à cette impression ac-

cidentelle que je dois presque toute ma sen-

sibilité.

Vous ,
parens î vous

,
gouverneurs , ins-

tituteurs, jirécepteurs de la jeunesse , servez-
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vous (le Texemple que je viens de citer! Il

vaut tous les traités de philaiitropie <;|^u'on

ait jamais écrits.

On conuoissoit les caprices , la marotte ,

le tic favori de mon oncle Tobie. C'étoit à

cela, jusqu'à présent
,
que j'avois borné l'es-

quisse de son portrait. — Je n'ai pas voulu

laisser échapper ce trait marqué de son ca-

ractère moral. — Il s'en f'alloit beaucoup que

mon père, ainsi qu'on a déjà pu l'observer,

fût doué de cette humeur patiente et tran-

quille.— Sa sensibilité étoit plus prompte,

plus vive , et elle n'alloit jamais sans un peu

d'aigreur; mais cette légère âcreté ne dégé-

néroit jamais en malice. — Elle s'évaporoit

plutôt en saillies, en plaisanteries. Avec cela,

mon père étoit d'un naturel franc, généreux,

et toujours prêt à se rendre à la conviction;

et dans ses petites ébullitions d'iunneur aigne

contre les autres , et surtout contre mon oncle

Tobie, qu'il aimoit beaucoup , il sentait mille

fois plus de peine (ju'il n'en faîsoit ressentir.

—Il n'y avoit que Taffaire de ma tante Dinac/i^

et le succès de ses hypothèses, ([ni le faisoient

6ortir de son caractère. Ohî pour cela, rien

ne pouvoit le faire llécliir; il rcstoît ferme

comme un roc.

Son caractère et celui de mon oncle Tobio
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lie se développèrent jamais mieux que dans

cette contestation qui survint cntr'eux, au

siq'et de Stévinus.

Il n'est pas, mon clier lecteur, que vous

n'ayez, a parte quelque manie particulière

,

que vous ne montiez de temps-en-temj)S sur

(pielfpie califburclion qui vous fasse courir

bien loin. Vous savez par conséquent, tout

aussi bien que moi , le dé|)laisir que l'on res-

sent quand on touche désagréablement cette

corde. — Jugez de l'impresion que durent

faire les imprécations de mon père sur l'es-

prit de mon oncle Tobie ' Il les sentit jusqu'au

>if.

Mais qu'est-ce qu'il fît ? Comment se com-

portait il ?— Ah! monsieur, de la manière

la plus généreuse et la plus noble. Mon père

n'eut pas sitôt mis lin à sa fougueuse insulte,

fine mon oncle Tobie se détourna du docteur

Slop , à qui il adressoit en ce moment la

parole, et, sans la moindre émotion, fixa

mon père avec des yeux si doux, si paisibles ,

si tendres, avec un front si serein, si tran-

quille , avec un air qui annonçoit tant de bonté,

tant d'alfcction. — iNIon père en fut pénétré

jusfpi'au Jbiid du cour. — Il se lève de sa

chaise , se saisit des deux mains tlo mon oncle

Tobie qu'il serre entre les tiennes. -^ Fièru
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Tobîe! s*écria-t-il, cher frère! Je te demande

mille pardons. Pardonne-moi ,
je te prie

,

ces accès d'humeur ! Ils ne viennent pas de

moi
, je les tiens de ma mère.

Ce n'est rien, mon cher frère, dit mon
oncle Tobie, n'en parlons pas , ce n'est rien :

tu peu m'en dire dix fois plus
,

je ne m'en

fâcherai point.

J'aurois cette indignité , moi , mon cher

Tobie? Il y a de la bassesse à offenser la

moindre personne, et j'offenserois un frère

qui est si bon, si doux! . . . qui a si peu de

ressentiment? Fi ! cela est lâche. Ne te con-

trains point , mon cher frère , dit mon oncle

Tobîe ; dis-moi tout ce que tu voudras. —
Et qu'ai-je à trouver à redire , s'écria mon

père, à tes amusemens et à tes plaisirs? Le

seul reproche , et c'est à moi que je devrois

le faire, seroit de ne pas les varier, et les

augmenter.

Frère Shandy , répondît mon oncle Tobie ,

en le fixant ngréablement , tu te trom]>es beau-

coup à cet égard. C'est augmenter mes jdaisirs,

que de donner à ton âge de nouveaux sou-

tiens à la famille Shandy.

Parbleu ! dit le docteur Slop , monsieur

Shandy se fait parla du jdaisir à lui-même.

Point du tout, dit mon père d'un air ren-

frogné.
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CHAPITRE X L.

L.a Dissertation,

V_>*EST par principe, dit luoii oncle To]}Ic,

que \noi\ frt^ie en .'i^it ainsi. — Oui , oni, dit

le (li crciir Sk)p , il agit en cela comine les

£^ens mariés. — Mais à rpioi I)r)n tont ceci, dit

mon père ? cela vauL-illa peine d'en })arler?

CHAPITRE XLL

Autre Anicroche,

iVloN oncle Tobie et mon père, à la clô-

ture de la scène , étoient tous deux debout,

se racconiniodaiit ensemble comme Rrutus

et Cassius.

Mon père, en prononçant les trois der-

niers mots , s^assit. JVlon oncle Tobie suivit

exactement son exemple , si ce n'est pourtant

rpi'.'vant de se remettre sur sa ciiaise, il tira

le conlon jiour iairc venir Ti im (pii étoit dans

l'anticliambre. —- La maison de mon oncle

Tobie etnit vis-à-vis celle de nu)n père : il

dit à Triiu d'aller lui clierclier Stévinus.

D'autres n'auroient yieut-ètre jamais parlé

de Stévinus \ mais le cœur démon oncle Tobie
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n'avoît point de fiel. Il continua de discourir

sur le même sujet, pour faire voir à mou
père qu*il n'avoit aucun ressentiment.

Votre apparition subite , docteur Slop , dît

mon oncle Tobie, en reprenant le discours,

ni*a sur-le-champ fait souvenir de Stévinus
;

et Von pense bien que mon père ne s'avisa

plus de vouloir gager que Stévinus étoit un
ingénieur.

Et je m'en suis souvenu , continua mon
oncle Tobie, parce que c'est lui, Stévinus,

ce fameux ingénieur
,
qui a inventé ce chariot

à voiles qu'avoit le prince Maurice de Nassau,

et qui alloit si vite
,
que cinq ou six personnes,

en quelques minutes, pouvoient se trouver

à trente milles d'Allemagne du lieu où elles

ëLoient parties.

Parbleu! dit le docteur Slop, votre do-

inesti(|ue est boiteux. Vous auriez l)ien pu
lui épargner la ])eine d'aller chercher la des-

cription de cette voiture dans Stévinus.—

Je la connois. A mon retour de Leyde , en

passant par la Haye
,
je lis deux grands milles

à pied, exprès pour l'aller voira Schculing.

Deux milles ! voilà grand'chose , répli(|ua

mon oncle Tobie, en comparaison de ce que

fit le savant Peyreskius pour satisfaire sa cu-

riosité î — 11 alla, lui, exprès et à pied, de
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Paris à Scliculinf^ pour voir cette merveille,'

et y compris son retour, il fit près de cinq

cei;t milles.

Il y a (les oensquîne peuvent souffrir qu'on

renchérisse sur eux.

Votre Peyreskius étoît bien fou , dit le

docteur Slop. — Mais remarque/., je vous

prie , (jiie lu docteur Slop ne disoit point cela

par uicpjis poiu^ Pe^Veskius^ il 7ie le disoit

que parce (jue ce long voyage qu'il avoit en-

trej)ris à j>ied , par amour des sciences, ré-

duisoit à rien l'exploit du docteur Slop.

Oui, c'étoit un grand fou , reprit-il encore

une fois. Mais pourquoi cela, dit mon
père , en prenant le parti de mon oncle Tobie,

d'abord parce qu'il étoit encore fâché de

l'insulte qu'il lui avoit faite, et ensuite parce

que la chose commençoit à l'intéresser? —
Pounpioi cela? dit-il : pourquoi Peyreskius

ou tout autre seroit-il blâuiablc de chercher

à acquérir de la science ? Je ne connois point

le chariot à voiles de Stévinus. J'ignore sur

quels principes il a construit cette machine ;

mais il a fallu que ce fût sur des principes

bien solides
,
])our qu'elle put produire l'eifet

prodigieux dont parle mon i'rère. — La tcto

de Stévinus elle-même devoit être une ma*

chine bien organisée.
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Il est certain , répliqua mon oncle Tobie

avec un air de satisfaction
,
que Stévinus étoit

un grand homme, et que sa macliine f'aisoît

reflet fjue je viens d'en dire. Peyreskius ,
qui

n'est pas suspect, en dit même bien plus,

lorsqu'il parle de son mouvement : Tarn citus

erat
y
quant erat ventus ; ce sont ses termes,

et si je n'ai pas oublié mon latin , cela veut

dire qu'il étoit aussi léger que le vent, . .

Pour moi.

Pardon, mon clier frère, dit mon père à

mon oncle Tobie, si je vous interromps.—
Mais dites-nous, docteur Slop , vous qui Ta-

vez vue , sur quels principes on a fait mou-
voir si rapidement cette sijigulière voiture?

Oli ! sur des principes. . . . des principes. . .

.

en véiité ce sont de..., jolis princi[)es . . .

.

et je ïne suis souvent étonjié, continua-t-il

,

en éludant la question
,
que quel(pies-uns

de nos seigneurs qui lial)itent des pays plats,

tels que le notre, et qui ont de jeunes femmes ,

n'aient pas lait faire quelque voiture sem-

blable. — Elle est expéditive, et dans les cas

pressés où se trouvent les jeunes femmes de

temps en temps, on seroit sur-lc-clianq) à

leur secours
, j)Ourvu qu'il y eut du vent.

D'ailleurs , il y auroit de l'économie à se servir

du vent qui ne coûte rien, qui ne mange rien.
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au lieu fine les clievaux coûtent et iiiarif^cnt

beaucoup.—
Eh bien! dit mon père, c'est ])réciscMnent

parce ([ue le vent ne coûte rien , cpi'il seroit

dani^jCreux de s'en servir, et que le ])rojet est

mauvais. — C'est dans la consommation des

productioiis de notre sol et de nos mariu-

i'actnrcs (jne Ton trouve le moyen de faire

subsister ceux fpii ont faiui. — C'est cela qui

donne de Ta liment au commerce, ([ui lait

circuler l'argent
,
qui nous apporte de nou-

velles richesses
,
qui soutient le ])rix de nos

tencs.— J'avone pourtant qne si j'étois prince,

je rccompens.-rois magniiicpiement les inven-

teurs de machines aussi industrieuses.— 11

faut encourai^er le génie : mais j'en suppri-

merois absolument l'usage.

Mon père étoit là dans son élément.—
Il alloit continuer sa dissertation sur le com-

merce, ainsi qu'avoit fait nj(>n oncle Tobie

sur les Ibrliilcations.— Mais à la perte sans

doute (le heauconp de connoissances très-im-

portantes qu'il aurolt ilcv(Moppécs , il étoit

écrit dans les livres du destin (pje mon père

ne pourroit continuer aucune dissertation ce

jour- là. '— Car connue il ouvroit la bouclie

pour dire ime autre phrase
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CHAPITRE X L 1 1.

Prélude.

Voila le caporal Trini qui entre , chargé

de Stévinus. Il étoit trop tard. La matière

s'étoit épuisée sans lui ; il y avoit un autre

sujet sur le tapis,— Triin, dit mon oncle

Tobie , en remuant la tcte , tu peux rem-

porter le livre. —
Pourquoi ? dit mon père. Trim , continua-

t-il en badinant, regarde auparavant si tu

n'apercevrois pas quelque chose qui eût Tair

d'un chariot à voiles.

Trim avoit ap])ris à obéir au service , et

sans faire la moindre observation, il pose

le livre sur une table , et se met à le feuilleter.

— Je n*y trouve rien, dit le caporal; cepen-

dant je veux m'en assurer. Le voilà aussitôt

qui prend les {}iQux ais de la couverture du

livre, les joint l'un contre l'antre , et laisse

les feuilles suspendues. — Il donne une se-

cousse.— Oh î oh! s'ccria-t-il, voilà rjucKjnc

chose qui en est sorti; mais cela ne ressemble

pas à un chariot.

C'est lui ]>apier, dit mon père, en S(m-

rianti vois un peu ce que c'est, Trim se baisse,
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ramasse le papier , il jette un coup (l*œll

,

et dit qu'il croit rpic c'est un sermon. Un
sermon? nia loi! oui. Du moins c'en a-t-il

bien l'air. Ça commence tout juste comme
un sermon.

Je ne conçois pas, dît mon oncle, com-

ment il est possible qu'un sermon ait pu se

fourrer dans mon Stévinus.

Je ne sais pas non plus, dît Trim ; mais

ce n'en est pas moins un sermon ; et pour

preuve , si monsieur le veut
,
j'en lirai quelque

chose. — 11 faut noter que l'rim aimoit au-

tant à s'entendre lire
,
qu'à s'entendre parler.

Moi, je le veux bien. Triai, dit mon
oncle.

Et moi, dit mon père, j'ai toujours une

forte inclination pour vouloir approfondir

les choses qui me traversent par des fatalités

aussi extraordinaires que celle-ci.— Obadiah

n'est point encore de retour, et nous n'a-

vons rien à i'aire. — Parbleu ! l'rère, pourvu

que le docteur y consente, dites à Trim de

nous en lire (jnelques paires. — Il paroît avoir

bonne volonté , et s'il est aussi capable.

Aussi capable ! . . . . dit Trini
,

j'ai servi de

clerc pendant deux campagnes à l'aumônier

de notre ré<Timent.

Je peux vous ccrlllicr , ajouta mon oncle
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Tobîe ,
qu.'il le lira aussi bien que moi. —

Trirn étoit le soldat le plus savant qu*il y eût

dans ma compagnie , et il auroit eu la pre-

mière hallebarde , s'il n*avoit malheureuse-

ment pas été blessé.

Trim, flatté de ce que disoît son maître,

mit la main sur sa poitrine, et lui fit une

profonde inclination . — Puis mettant son cha-

peau sur le parquet, et prenant le sermon

de la main gauche, pour avoir la droite, il

avance avec assurance au milieu de la chambre,

afin de mieux voir ses auditeurs, et d'en

être mieux vu.

CHAPITRE XLIIL

// est toujours tout prct.

V_JN ne pouvoît guère être mieux préparé

que ne l'étoit le caporal. Il alloit commen-

cer 5 mais mon père voulut savoir du docteur

Slop , s'il n'avoit point de diiiicidté à pro-

poser contre cette lecture. Moi P dit le doc-

teur Slop, aucune 5 car on ne voit point de

quel côté peut pencher celui cjui a i'iit cet

ouvrage. Il se peut (|u'il soit d'un théologien

de notre église, aussi bien (jue de la vôtre

^

«t dans ce doute nous courons le mcme hasard.
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-— Oli î |>our ra , dit Ti lin, ce n'est ni d'un

coté , ni de rautrc. Il ne s'ciîz^it ici que de

la conscience.

La raison de Trira égaya ses auditeurs

,

€xce])té pourtant le docteur Slop
,
qui tourna

la tête vers lui , et lui jota un coup d'œil peu

favorable.

Ainsi , Trim , tu peux commencer, dit mon
père 'y mais lis distinctement. J'aurai ce soin-

Jà , monsieur , répondit le caporal
,
qui fit cri

même-temps un ])etit mouvement de la main

droite pour demander de l'atteiuion et du

silence.—
C II A P I T R E XLIV.

\^ E que Trim va lire mérite assurément qu'on

ait égard à ce qu'il réclame. IMais je ne puis,

malgré cela, m'emprclicr de parler un peu,

et c'est pour donner une idée de son atti-

tude. Peut-être vous imaginerez-vous qu'elle

<;toit gênée, roide, pesante
,
j)erpendiculaire;

qu'il divisoit exactement le poids de son corps

sur ses deux jamhcs; que ses yeux étoient

fixés comme s'il eut été sous les armes
;
que

son regard étoit lier, déterminé ', qu'il Icnoit
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son sermon serré dans sa main gaucîie , comme

îl auroit tenu son fusil. — Enfin , vous pour-

riez peut être vous figurer que Trim ëtoit là

comme s'il eût été dans son peloton prêt à

livrer combat. — Point du tout. — L'attitude

de Trim étoit tout différente.

Il étoit en face de son monde , le corps

incliné en avant , de manière qu'il faisoit juste

un angle de quatre-vingt-cinq degrés et demi

sur le plan de l'horizon.— C'est le véritable

angle persuasif d'incidence , et les bons pré-

dicateurs le savent bien. Aussi n'est-ce pas

pour eux que je fais cette remarque, c'est

pour les mauvais. — On peut parler et prêcher

dans tout autre angle j cela est certain , et

cela se fait même tous les jours ; mais avec

quel effet ? . . . Je laisse aux coimoisseurs à

en juger.

Mais voici une chose dont Je jnge moi-

même. C'est que la nécessité de cet angle

précis de quatre-vingt-cinq degrés et demi

d'une exactitude inatliéinatique , est une dé-

monstration évidente que les arts et les sciences

6c prêtent des secours nnituels.

Comment, et c'est ce qui reste à savoir,

conmicnt le caporal TVlni ]ml-il saisir (\ lie

attitude avec tant {\q j)récision , lui , (jiii ne

jsavoit pas distinguer un angle aigu d'avec
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un aiiiile ohtns? Est-ce le linsartl , le bon

sens , i'iinitiition ou la nature (jui lui donna

cette attitude? C'est ce (]iie je n'entreprends

point de décider en ce moment. Mais ce livre-

ci est une espèce d'encyclopédie des arts et

des sciences , et j'examinerai cette question,

lorsque je traiterai de l'éloquence du sénat,

de la chaire, du barreau, des cafés, des

ruelles, et de la salle de compai^nie.

Il se tint donc, et je le répète, afiii que

l'on se représente bien sa posture , il se tint

le corps incliné en avant, sa jand:)e droite

étoit ferme sous lui , et portoit les sept hui-

tièmes de tout son poids.— Son pied gauche,

dont le défaut n'étoit pas désavantageux,

avançoit un ]ieu. — Ce n'étoit ni de côté^

ni en avant, mais dans un médium agréable.

Son genou étoit plié, mais peu, et seulement

T)our tomber dans les limites de cette ligne

prestpie imperceptible de la beauté; et j'a-

joute aussi de la ligne de science, de dignité ,

etc. — Considérez en eflét, monsieur, que

son genou avoit à soutenir la huitième ])artie

de son cor[)S. — C'est un cas où la ])osition

de la jandje est déterminée.— Le ])ied ne

«loit pas être, dans ce cas, plus avancé, le

pCnou plus plie qu'il ne faut pour recevoir

mecaaiquemcul
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mécaniquement le poids qu'on lui destine et

le porter.

—

Je recommande ceci aux peintres. — Dois-

je ajouter aux orateurs? Je ne le crois pas.

S'ils parlent debout et qu'ils ne suivent pas

cette rèole , ils doivent tomber sur le nez
j

c'est un assez bon avis.

Mais en voilà bien assez aussi sur les pieds,

le corps et les jambes du caporal Trim. —
Il tenoit son sermon avec légèreté , sans né-

gligence. C'est un soin qu'il avoit confié à

sa main gauche , tandis que son bras droit

tomboit négligemment le long de son côté,

selon les lois de la nature et de la gravité
j

et il faut remarquer que cette main étoit

ouverte, tournée vers ses auditeurs, et prête,

au besoin, à aider le sentiment.

Les yeux et les muscles de tout le visage

du caporal étoient dans une parfaite har-

monie avec tout le reste de son individu ,

l'air libre, sans gène, sans contrainte, le re-

gard assuré , mais sans effronterie. —
Que les criticjucs ne me demandent j)oint

comment le caporal Trim \int k bout de se

tenir ainsi; j'ai déjà prévenu que je l'expli-

querois. C'est assez de savoir, nialiUonant

,

qu'il se tint de cette J'ac^on ilevanL mon ju'mc,

devant mon oncle Tobie , et devant le doo'

Tome /, ij
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teur Sl()[). — 11 avoit l'air d'un orateur rompu

dans son métier. — C'eût été un excellent

modèle pour un statuaire. — Je doute que

le plus ancien professeur d'un collcf:,e, que

le professeur d'hébreu lui-même se fût mieux

posté. —
Enfin, Trim fit une révérence, toussa,

et lut ce qui suit. —

CHAPITRE X L V.

IjC Sermon.

Epître de saint Paul aux Hébreux , chap. i3 , vers. 18.

— Car nous sommcà persuadés d*avoir une bonne cons-

cience,

» JN ous sommes persuadés d'avoir une bonne

» conscience r . . . 5>

Un moment , Trim , dit mon pore en l'in-

lerroî^eant. — Tu ne donnes pas le ton qu'il

faut à cette sentence. — 11 semble (jue tu af-

fectes de parler du nez, et de prendre un

accent railleur , comme si le ])rédicateur alloit

se plaindre de l'a])otre.

C'est aussi ce qu'il va faire, dît Trim. Point

du tout, répli(jua nu)ri pèie en souriant.

Et moi, monsieur, dit le docteur Slop,

je crois au contiuirc (]ue Trim a raison. La
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manière rude dont il relève les paroles de

Tapôtre annonce qu'il va blâmer sa doctrine,

— C'est sûrement là un écrivain protestant.

Et à quoi, s'il vous plaît, en jugez-vous? 11

n'a encore rien dit ni pour , ni contre aucun

des deux dogmes. — Cela est vrai : mais c'est

que chez nous les prédicateurs répètent avec

pins de respect ce que les apôtres ont dit;

et si cet homme-là étoit dans certains pays,

je vous jure qu'à son seul début on le lo-

geroit pour sa vie à l'inquisition. L'inquisi-

tion ? dit mon oncle Tobie : est-ce un édifice

ancien ou moderne ? 11 n'est pas question ici

d'architecture, répondit le docteur Slop. —
L'inf[uisition ! . . .. Ah! monsieur, reprit le

caporal , c'est la plus horrible chose

L'ami, s'écria mon père, gardes-en la des-

cription pour toi, j'en déteste jusqu'au nom.
'— Une inquisition modérée telle qu'à Rome
et dans toute l'Italie , réplicjua le docteur

Slop , doit être considérée sous un autre point

de vue. Elle peut être très-utile dans bien

des cas. — Mais il s'en faut beaucoup que

j'approuve la rigueur excessive qu'elle exerce

dans d'autres pays. — Que le ciel ait piiié

de ceux qui tombent entre ses mains ! dit

mon oncle Tobie. Amen y s'écria Trim : Dieu

sait que mon pauvre i'rère est dans leurs grilles
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depuis quatorze ans.— Ton i'rerePMaîs tu

ne m'as jamais parle de cela , reprit avec

j)récij)itation mon oncle Toi ie. Triin, com-
ment cela est-il arrive ? Ah! Monsieur, cette

histoire vous f'erolt saigner le cœur. ^— C*est

Taifliction de ma vie. Mais elle est trop longue

pour vous la raconter à présent
5
jevousla dirai

quelque jour que nous travaillerons au houlin-

grin.—Je ])uis jiourtant vous la dire en abrégé.

— C'est à Lisbonne , Monsieur. Mon frère

Thomas y étoit passé. Ilservoitun négociant.

Il devint amoureux de la veuve d'un Juif et

répousa. Chacun fait ce qti'Il peut dans ce

monde; Ils se mirent à vendre du boudin

et des saucisses. Hélas ! une nuit qu'ils dor-

nioicnt tranquillement à côté l'un de l'autre,

on vint les enlever , et on les traîna dans les

prisons de rinqulsîtlon avec deuxpctitsenfans.

— Que le bon Dieu ait pitié de lui î s'écria

Trim en soupirant.— Ils y sont encore. C'étolt

le meilleur garçon , continua TrIm en tirant

son mouchoir de sa poche
,
qui ait jauials

existé.

Les larmes gagnèrent si fort TrIm
,

qu'il

mouilla dans un instant son mouchoir en

les essuyant. Un silence morne régna

cjuelques miiuites dans la salle: le sentiment

de la compassion y avoit pénétré.
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Allons , Trim , dît mon père , dès qu'il vit

que sa douleur étoit moins vive , un peu de

courage. Oublie cette triste histoire, et con-

tinue de lire. Je suis fâché de t'avoir inter-

rompu.

Le caporal Trim s'essuya le visage , remît

son mouchoir dans sa poche , fit une incli-

nation , et recommença sa lecture.

CHAPITRE XL VI.

Enfin le Sermon commence»

Epître de saint Paul aux Hébreux, chap. i3, vers. 18.

— CarJQ suis persuade d'avoir une bonne conscience,,

m

•c J E suis persuadé ? . . . . je suis persuadé

» d'avoir une bonne conscience f . . . S'il y
» a, en effet, quelque chose dans cette vie

» sur laquelle un liomme doive compter 5 s*il

» y a quelque chose à la connoissance de

y^ laquelle il doive parvenir sur une évidence

» incontestable, c'est de savoir si sa cons-

w cicnco est bonne ou non. 11 ne lui iaiit

» qu'un ])eu de réilcxion pour connoîtie le

•» véritable état de ce registi e. — Ses pensées,

» ses désirs doivent se retracer lacileinent

» à la mémoire ^ il doit se sou v cuir aiscmcût
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55 (le tout ce (jn'll a i'ait. — Les vrais motifs

» (le toutes les actions de sa vie ne peuvent

3> c'chapper a l.i moindre de ses recherches.

» On ]>ent se laisser tromper par les ap-

>3 j);iniuTS snr d'antres sujets. — A peine,

>ï selon la plainte dn sn^^c, pouvons -nous

>^ cieviner les choses cjui sont sur la terre,

>> et celles fjîii frappent le ])lus nos yeux. Mais

:>-> ici, (juclle diilérence ! L'esprit a tous les

33 laits , toute Tévidence en lui-même. — La
33 toile qu'il a ourdie est sous sa perception

5

33 il en connoît la texture, la linesse ; il sait

3> pour combien chaque passion est entrée

» dans ce tissu , en opérant sur les plans

33 divers que le vice ou la vertu lui a pré-

» sentes 33.

Le style en est bon , dit mon père , et Trim

lit à merveille.

« Mais si la conscience n*est autre chose

33 (pic cette faculté qu'a l'esprit de pouvoir

>3 ajiplaudir ou blâmer, et de porter ensuite

y> son approbation ou sa censure sur les ac-

33 tions successives de notre vie Je con-

33 çois ce que vous allez in'opposer; vous

33 allez dire (ju'il est évident, par les termes

33 mêmes de la proposition , (jue si ce té-

y> moicnnae intérieur est contraire à l'homme.

» qui ne doit pas naturellement s'accuser
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>» lui-même, il s'ensuit nécessairement que

» l'iiomme est coupable ,— ou , au contraire

,

» que si ce rapport intérieur lui est favorable
,

w et que son cœur ne le condamne point

,

w ce n'est plus alorsune matière de confiance,

» comme l'apôtre semble l'insinuer, mais que

» c'est une matière de certitude et de fait,

w quelaconscienceestbonne, et que l'homme,

3> parconséquent, doitêtre également bon. 3>

— Eh bien ! je le disois. Nous y voilà, dit

le docteur Slop ; le prédicateur a raison ,

c'est l'apôtre qui a tort. —
Un moment de patience , reprit mon

père , et vous verrez bientôt que Saint-

Paul et le prédicateur sont d'accord. —
A -peu -près comme le loup et l'agneau,

répliqua le docteur Slop. Mais je m'y at-

tendois; voilà ce que produit la licence de

la presse !
—

Au pis -aller , dit à son tour mon oncle

Tobie , c'est la licence de la chaire. — Le

sermon est manuscrit , et ne paroît pas

avoir jamais été imprimé.
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CHAPITRE XLVII.

Trirn reprend sa lecture.

X MPR iM É?dit mon pc^re, non. Maïs Trim,
ajout. i-t-il , continue, et Trini continua.

« Le cas , rej)rit-il gravement
,
peut pai oître

« tel. La connoissancc du l)ien et du mal est

>> vivement im[)rimée sur l'esprit de l'homme.

y> Si sa conscience , comme le dit l'écriture,

3> ne s'endurcissoit pas peu-à-peu par une

» longue habitude du péché , comme cer-

» tiiines parties du corps s'endurcissent par

53 l'exercice d'un travail assichi ; si elle ne

» j)erdoit pas, par là, ce sentiment vif, cette

» ])erception fine et délicate qu'elle tient et

3> de Dieu et de la nature .... si cela n'ar-

» riv(nt jamais,. ... ou s'il étoit certain que

35 ramour-pro]ireet Torgueil ne fissent jamais

35 chanceler notre jugement; si le vil intérêt

•y> (jui répand si souvent des nuages obscurs

» et ténébreux sur notre esprit , n'en enve-

>5 lop|)oit point les facultés; si la faveur,

» TanH^ur, l'amitié, la prévention ne dictoient

v> ]Kis nos décisions; si les présens ne nous

•• corrompoicnt pas; si l'esprit ne devenoit

» jamais l'apologiste d'une jouissance injuste ;

i3 si rintcrct gardgit tt>u jours un profond
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y> silence lorsqu'on plaide une cause ;silapas-

>3 sion fuyoît des tribunaux , et ne prononçoit

» pas la sentence, au lieu de la laisser porter

» àla raison qui seule devroit servir de guide. ..

>> — Si tout cela étoit, je l'avoue, Tëtat

» religieux et moral de rhomine seroit ce

» qu'il estimeroit lui-même ; il apprëcieroit

3> ses crimes ou son innocence ; son appro-

w bation ou sa censure persojinelle seroieiit

» ses juges.

35 Je conviens que l'homme est cou[\'ibIe

» quand sa conscience l'accuse .... Il est bien

» rare qu'elle se trompe à cet égard.— On
3> peut prononcer alors avec sûreté qu'il y
35 a des motifs suf'fisans pour justifier l'accu-

» sation dans tous les cas ; excepté, cependant,

» les casmélancoli(|ues-hypocondriaques.

w Mais prétendre que la conscience accuse,

» lorsqu'il y a crime, c'est une fausse pro-

» position.

35 Prétendre que l'iiommc est innocent, si

5> la conscience ne l'accuse pas, c'est une
» fausse consequejice.*

» Qu'un cluéticn rende grâce à Dieu de

» ce que son esprit ne l'accuse j)as ; (jn'il

33 s'imagine que sa conscience est bcMine,

» parce qu'elle es^ ti;ni(pdilc : rien n'c^st si

3» fréquent. Mille personnes se iont tous las
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>' j(nirs à clics-iuuincs cette consolation : maïs

» combien de fois elle est trompeuse ! La rè"le

55 j)ariut d'abord ini'aillible, je l'avoue ; mais
T> elle cesse de l'être, des (ju'on l'examine

» de près , et fju'on en éprouve la véiité par

» des faits. Coud tien on en découvre alors

» de fausses aj^])licati()ns ! cond)ien d'erreurs !

:» Hélas ! elle perd toute sa force ; une foule

^ d exemples , (pd ne sont que troj) communs
>3 dans la vie humaine , en détruisent presque

» le principe.

» Un homme est vicieux, ses mœurs sont

>5 entièrement corromj)ues j sa conduite est

3> détestable aux yenx de tous ceux qid le

>5 connoissent; toutes le actions de sa vie

35 sont scandaleuses ; il vit ouvertement dans

>5 le crime .... il abuse , il ruine , il abyme

fi l'infortunée que sa perversité a associée à

>5 sa débauche ; il lui a dérobe sa dot Li ])bis

5> ])récieuse , en la couvrant de honte et d'in-

53 lande ; et contre tout sentiment d'huma-

y> nité, il [)longe dans la douleur sa famille

>5 vertueuse et désolée . . . Vous croyez peut-

55 être que la consciejice do cet homme l'in-

5) (piiète bien vivement; (pi'il estdans unecon-

55 tinuelle af^itation; (ju'il ne peut dormir ni

55 jour , ni nuit ; (\uc son ame est bouleversée

,

>i décl.iiée \)dr des remords?....
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w Hélas! la conscience n*agissoit sur lui,

3> que comme Baal agîssoit sur ses adorateurs.

» 11 a d'autres affaires apparemment que de

» vous écouter, disoit le saint prophète Elisée.

3> Peut-être cause- t-il avec queUpi'un
;
peut-

» être est-il occupé de quelque négociation.

» — Il est peut-être en voyage; peut-être

» dort-il , et qu'on ne peut l'éveiller.

» Peut-être aussi que cet homme - ci est

» sorti, accompagné de l'honneur, pour aller

w se battre en duel .... Qui sait s'il n'est

» point allé payer une dette du jeu , ou

» quelqu'autre dette que ses débauches lui

3> ont fait contracter ! Voilà des actions hon-

» nêtes, et vous voyez bien que pendant tout

>5 ce temps, la conscience ne le trouble guère.

>> Elle ne peut , tout au plus, que déclamer,

n à l'écart, contre ses filouteries, que blâ-

>3 mer les crimes légers dont sa fortune et

» son rang auroient du le garantir. C'est un
55 bruit si sourd, qu'il ne l'entend pas; et

>» cet homme vicieux vit avec au tant de "aieté,

>3 il dort aussi paisil)lcment dans son lit, il

55 meurt avec aussi peu, et, peut-être, avec

5> moins d'inquiétude que l'homme le plus

>5 vertueux.

» Voyez cet autre; il est d'une bassesse,

>) d'une avarice sordide . . . Sans pitié , sans
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» compassion , son cœur serré est i'crmè i

w tout sentiment de blcnlaisancc ; c'est un
r> misérable qui n'a jamais senti d'amitié par-

» ticuliere, (jui n'a jamais conçu (pi'on \nit

33 s'intéresser au bonheur public. Il passe dans

>5 une apathie insensible auprès de la veuve

53 et de l'oipliehn qui cherclient des secours,

5) et voit, sans pousser un soupir, toutes les

» misères (juisont attachées à la vie humaine. »

Je détestois l'autre , dit Trim ^ mais celui-

ci est mou exécration.

ce La conscience va sans doute s'élever ;

3> elle va foudroyer ce cœur de fer . . . Grâces

>5 à Dieu , s'écrie-t-il , ma conscience ne me
5> fait aucun reproche -, je paie exactement

>5 ce que je dois
; personne ne peut me deman-

5> der un sou 3
— je ne viole point la foi de

j) mes promesses
^

je n'en i'ais aucune que

35 je ne rem])lisse5 — je ne me livre point au

5:) libertinaoe^ la lémme de mon voisin est

M en sûreté ; elle est à l'abri de mes séduc-

D) tions. — Le ciel me préserve de ces crimes

>:> si iréquens parmi les hommes , de l'adul-

55 tèro , de l'inceste. Je ne suis pas comme
3î ce libertin qui est devant moi, et à qui

M rien ne coûte. —
)5 Considérez ( et autre; il est lin, su])til

,

» rubc, iiisijiuant. . . . Obseivez. toute bd vie.
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» Ce n'est qu'un tissu délié d'artifices obs-

a> curs , d'astuces presque imperceptibles

,

3> de f'aux-fuyans captieux et injustes, pour

5> se jouer indignement de ce que les lois

55 ont de plus sacré. — Il trahit la bonne foi ;

» nos propriétés sont troul)lées, et souvent

5> envahies par sa coupable adresse. Vous le

5> voyez occupé à former des projets
,

qu'il

» ne fonde que sur l'ignorance des autres,

» sur les embarras où ils se trouvent, sur

3> leur pauvreté, sur leur indigence: sa for-

>5 tune s'élève sur l'inexpérience de la jeu-

5> nesse, ou sur l'humeur franche et ouverte

» d'un ami qui a confiance en lui , et qui

3> lui auroit donné jusqu'à sa vie. —
>5 La vieillesse arrive. — Un repentir tardif

55 vient l'exciter à jeter les yeux sur ce compte *>

>» abominable. — La conscience lui j)arle :

w c'est elle qii'il charge de feuilleter les lois

35 et les statuts qu'il a transgressés. — Il oC-

5> serve, et il ne voit aucune loi expresse

»* ou formelle qu'il ait ouvertement violée.

» Il aperçoit qu'il n'a encouru expressément

5> aucune peine afffictive , ni confiscation de

>» de biens. — Aucun fléau n'est prt'^t à tomber
•>j sur sa tcte ; il tic voit point do c;u Iiots

>5 ouverts pour le recevoir. — Qu'a-t-il (loue

» fait qui puisse effrayer sa conscience ?...
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» Pi ici). La conscience se tronve retranclice

33 derrière \a lettre de la loi. Elle est là assise,

>» invulnérable, et si bien fortifiée de tous

» côtés par des cas , des rapports, des ana-

» loties, qu'elle est inattaquable. L'honneur,

» la probité , la prédication , tonnent

>5 Cela est inutile 3 elle est inébranlable dans

» son fort. >»

CHAPITRE X L V 1 1 1.

I/n petit coup d'éperon au dada de mon

oncle Tobie,

OON fort ! dit mon oncle Tobie. Trîm et

lui se regardèrent à ce mot. — Ce sont là

de bien misérables fortifications, Trim , dit

mon oncle Tobie, en remuant la tête. — Je

vous en réponds , Monsieur, répliqua Trijn
,

et sans les com])arer aux nôtres ....

— Mais Trim, dit mon père, si tu jases,

Obadiah sera de retour avant que tu aies

fini. —
Le sermon est fort court, répondit Trim.

— Tant j)is, dit mon oncle, je voudrois

qu'il fut ]>liis loHi^
J

il me pLut beaucoup :

mais puisijue mou frère le veut , Trim ,

continue. Trim rej)iit sa lecture.
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<c Un quatrième, continuât il, ne clierclie

» pas même cet indigne refuge. — Il al3an-

y> donne cet enchaînement insidieux de bas-

» sesseSjde perfidies.— Tous ces complots

vi secrets, toutes ces précautions pénibles que

» tant d'autres prennent pour parvenir à leur

» but, sont indignes de lui 5 elles ne sont

y> faites que pour de petits esprits , pour des

>5 génies légers et superficiels. — Mais, lui?...

» Teffronté ! l'impudent ! voyez comme il

y> trompe , ment , se parjure , voie, assassine î

3> Il ne va que d'atrocités en atrocités. —
» Je ne citerai point d'autres exemples. —

>5 Ceux-là suffisent. Ils sont pris dans la vie

» humaine, et trop notoires pour qu'on exige

>5 que j'en donne des preuves. — Si quelqu'un

» cependant doutoit de leur réalité , si quel-

>5 qu'un soupçonnoitqu'ilestimpossihlequ'un

» homniecherche ainsi à se tromper soi même,
3> j'en serois au désespoir : mais je le renvcr-

« rois
,
pour me justifier , à ses propres ré-

» flexions ; j'en appellerois à son propre cœur.

>-> Oui , c'est à lui que j'en appellerois. Je

» ne lui deinanderois (ju'une chose ; c'est qu'il

3> considérât tous les cotés j)ar les(juels son

« cœur déteste les mauvaises actions (jn'il

» ])eut avoir commises, quoiqu'elles soient,

» de leur nature, aussi iniUmes , aussi laides
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>5 les unes (jiie les autres , €t rju'il n'y ait

3> point (le choix. — Mais 11 trouvera que

» celles dont il s'est rendu coupable par lia-

>5 bitnde ,
]>ar inclination , sont ordinairement

)) parées de toutes les fausses beautés dont

5) un pinceau flatteur jieut les orner. 11 croira

M voir les fleurs les plus agréables. — Mais

» les autres lui paroîtront dans toute leur

» nudité. — Il les verra difformes, horribles ;

33 elles ne se peindront à ses yeux <[u'avec

15 toutes les couleurs de la honte , de l'extra-

it va^^ance , du déshonneur , de riiumilia-

» tlon et de rinfamie.

55 Rap])el lez- vous ce trait de Thistoire de

» David , lorsqu'il surprit Salil endormi dans

3> une caverne, et qu'il lui couj^a un pan

>5 de sa robe j combien de reproches sensibles

55 son cœur ne se fit-il pas d'avoir commis

j> cette action ? Mais voyez-le ensuite dans

5> l'aventure d'Urie. V^oyez comme il sacrifie,

>5 sans ]ûtié, un brave et fidelle serviteur à

iî sa passion déréi^lée. Sa conscience au moins

» va le poii^narder. — Non. Son cœur calme

î) ne se iait aucun reproche. Une année en-

3J tlère se ])assc sans que soji crime trouble

>5 sa sécurité. 11 faut (pie le prophète Nathan

ii \ ieiuiu lui eu peindre toutes les horreurs.—
« JuS(]u'à
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to Jusqu'à ce moment il n'en avoit pas fait

» voir le moindre repentir.

>3 Telle est donc la conscience. Ce mo-
>5 niteur, autrefois si£delle, si surveillant, et

x> que l'Etre suprême a placé en nous comme
?> un ju^e aussi terrible qu'é(piitable ; hélas !

» il ne prend si souvent qu'une connoissance

» imparfaite de ce qui s'y passe , il ess'iie

>5 tant de contradictions et d'obstacles , il

» s'acquite des devoirs qui lui sont prescrits,

» avec tant de négligence, et quel (pieiois avec

33 tant d'infidélité
,

qu'il n'est pas possible

53 de se fier à lui seul. — Il faut de nécessité,

» et de nécessité absolue , lui associer un

» autre principe qui puisse le secourir dans

» ses décisions.

» Et voici ce qui est de la dernière iinpor-

» tance pour vous.— Le malheur le plus

>î terrible qui puisse vous arriver, est de vous

» égarer, de vous jeter dans l'erreur à cet

35 égard. . . Philosophes impies ! frémissez. .

.

» songez qu'il n'est qu'un seul moyen de se

» former un jugement sûr du mérite réel

:» (ju'on peut avoir en (pialité d'honnetô

» homme, de citoyen utile , de sujet fidelle à

53 son roi, et de serviteur zélé de la Divinité,

» — C'est d'a]>])eler la religion et la morale

5) au secours de la conscience; c'est de voir
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J5 ce qui est écrit clans la loi de Dieu ; c'est

j> de consul t(M- la raison et les ohliiiatÎQns in-

« ^'arial)l(^s do la vérité et de la justice.

3:> I>a conscience se ç^nide-t-elle sur ces rap-

» ports ?. . . SI votre cœur alors ne vous con-

>:> damne ])oint, vous serez dans le cas que

55 l'apotre snj^posc. — Vous aurez raison de

51 croire que la rèi^le est infaillible... 53 (I.e

sommeil qui avoit déjà jeté du sable dans les

yeux du docteur Slop , le ^ai^na ici tout-à-

fait, et il s'endormit profondément), ce Oui,

55 vous aurez alors confiance en Dieu ; vous

>» croirez (pie le justement que vous venez de

35 porter sur vous-même , est celui de Dieu
,

5> et que ce n'est qu'une anticipation de cette

» juste sentence que l'Etre suprême , à qui

35 vous devez compte de toutes vos actions
,

>5 portera lui-même un jour sur votre con-

55 duite.

55 C'est alors qu'on peut s'écrier avec l'au-

55 tcur du livre de l'Ecclésiaste ; Heureux

» l'homme à (p»i sa conscience ne reproche

55 point une multitude de péchés !... Heureux

>5 l'homme dont le cœur ne le condamne

5> point î Pauvre ou riche , d sera toujours

>» o-ai , son visage riant annoncera la joie de

3> son ame , et son esprit lui dira plus de

» choses fjiie sept sentinelles qui sorolent au

>» haut d'une tour jj

I
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(Une tour, dit mon oncle Tobie , est bien

peu de chose, si elle n'est y)as flanquée ).

« Il résoudra ses doutes , le conduira dans

5> les sentiers obscurs infiniment mieux que

» les plus habiles casuistes. — Les cas, les

» restrictions des jurisconsultes lui paroîti ont

>3 des choses simples et unies. Les lois hu*

» maines, en effet, ne sont pas des lois ori^i-

5> naires et primitives , elles n'ont été intro-

>9 duites que par la nécessité , et pour nous

» défendre des entreprises nuisibles de ces

» consciences perverses ,
qui ne se font pas

» de loi par elles-mêmes.— Elles ne pres-

n crivent de règles, que dans les cas où les

» principes et les remords de la conscience

» ne sont pas assez forts pour nous rendre

>5 équitables... Elles apprennent aux scélérats

» qu'ils doivent être justes par la terreur des

>y supplices. >>

CHAPITRE XLIX.

// va courir le galop»

V_y II ! je vois , dit mon père , \ quelle

intention ce sermon a été composé. On l'a

sûrement destiné ])Our (juehjue prison. -

J'en aime la tournure, et je suis lâché que

le docteur SIop se soit endormi avant d'être
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convaincu que le prédicateur n'a point in-

sulté saint Paul , et que l'apôtre et lui sont

])arraitenicnt d'accord.— Frùre Tohie, il n'y

a véritablement point de diif'érence entre eux.

— Mais quand il y en auroit , réj)ondit mon
oncle Tobie, qu'importe? Les meilleurs amis

du monde ont quelquefois une façon de

penser toute différente . — Tu as raison ,

Ircre Tobie, reprit mon père , en lui donnant

la main. Mais, frère, remplis ta pipe, et moi

la mienne , et Triai continuera ensuite sa

lecture.

Eh bien ! Ti im , dit mon père , en rem-

plissant sa pipe
,
que penses-tu du sermon ?

Moi ? ma foi , je pense , dit le caporal ,

que ces sept liommes qui sont au haut de

la tour, et c[u'on a mis là en sentinelle, sont

en bien plus grand nombre qu'il ne faut. —
Si on continuoit d'en mettre autant au même
endroit, ce seroit harasser, à propos de rien ,

lui ré<^iment tout entier , et un officier qui

aime sa troupe ne la fatigue pas. Deux sen-

tinelles font tout aussi hien que vingt.— J'ai

cent fois commandé moi-même dans le corps-

de-gardc, ajouta Trim, en prenant un pouce

de plus de hauteur, et je n'ai jamais laissé

plus de deux sentinelles à tous les yjostes que

j'ai relevés. — Cctoit fort Ijien , Trim , dit
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3

mon oncle Tobie ; mais tu ne sais pas qne

les tours , du temps de Salomon , n'étoient

pas comme nos bastions
,
qui sont flanqués

et défendus par d'autres ouvrages* — Les

bastions , Trim , n*ont été inventés que

depuis la mort de Salomon, — Il n'y avoit

pas non plus d'ouvrages à cornes , ou de

ravelins devant la courtine.— On ne faisoit

point de grands fossés , tels que nous les

faisons aujourd'hui avec une cuvette ou un
petit fossé au milieu , — ni de chemins cou-

veits , ni de palissades au long pour se ga-

rantir d'un coup de main. — Ainsi, les sept

hommes au haut de la tour étoient sûrement

un petit détachement du corps -de -garde

qu'on avoit probablement posté en bas , et

ils étoient là , tout à-la- fois
, pour voir et

pour déléndre au besoin ce poste impor-

tant. . . — Mon père sourioit en lui-même , et

n'osoit pas le faire d'une manière ostensible.

— Après ce ([ui étolt arrivé , cela n'auroit

pas conveim.— Il alluma sa ]>ipc , et dit au

caporal de continuer. Trim rc])ortalc sermon

à la hauteur de ses yeux, et lut.
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C II A P I T R E L.

Le Sermon continue.

« J\ VEC la crainte de Dieu devant nous ,

3> avec de la droiture et de la prol)ité dans

3) tout ce que nous laisons ensemble , on
35 accomplit à-la-i'ois les dcvoins de la religion

3> et de la morale. C'est qu'ils sont insépara-

3> hies, et qu'on ne peut les diviser sans les

» détruire réciprotjuement.— J'avoue cepen-

» dant qu'on essaie souvent de Its séparer

y> dans la ])ratique.

33 Ht'las ! cela n'est que trop vrai. Rien

33 u'est si ordinaire que de voir des hommes
33 (pii n'ont aucun sentiment de reli<^ioii , et

33 l'avouer sans roui^ir, s'olienser vivement

33 (ju'on doute de leur caractère moral , ou

33 (ju'on ne soit pas persuadé (pi'ils sont

3> scrupuleusement justes dans tout ce qu'ils

>3 ion t.

33 OiH)iqu'il y ait quelcjue apparence que

33 la chose est ainsi
,
quoique je ne soupçonne

33 (Hi'à re^Mct une vertu aussi aimable que

33 vrWv (\v Ja droiture morale ; cependant
,

>3 (1rs (pie j'approfondis et (pie j'examine les

» raisons de celte vertu a[>()arente , j'( ii
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w trouve bien peu pour envier à un tel homme
3> riionueur de son motif.

35 Qu'il déclame sur ce sujet avec autant

» d'emphase qu'il voudra ', qu'il s'enflamme

». de tout le l'eu de nos philoso[)lies, ce phos-

» phore brillant ne me séduit pas. 11 n'a tou-

53 jours qu'une vertu apparente , sans solidité,

33 ou qui n'a du moins pour fondement que

?5, son intérêt , son orgueil , sa vanité , son

i-t aisance , ou quehjue autre passion passa-

» gère , dont la mobilité ne doit certainement

5> ])as nous inspirer de la confiance en lui

,

3> dans les choses importantes.

—

» Je connois le banquier qui fait mes af-

» laires. — Je tombe malade , et j'envoie

3x chercher le médecin r... >^ Le médecin r le

médecin ? s'écria le docteiar Slop , en se ré-

veillant en sursaut. Point de médecin , s'il

vous plaît; on n'en a pas besoin. Au diable

les médecins pour accoucher une femme !...

ce Je sais qu'ils n'ont guère de religion , ni

» l'uji ni l'autre. — 11 n'y a j)oint de jour que

5^ je ne les entejide en lairc l'objet de leurs

» railleries, (|ue je ne les m \oic traiter Ions

>5 les dogmes avec la dernière indignité.—Ou
>3 ne peut douter que ce jiesoit des monstres

» d'imj)iété.

—

l'Aï l)ien ! cej)en(hint je confie ma
)> fortune à l'un , rt je livio nia \ ie à l'autre.
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)5 Quelle est donc la raison de cette cc^n"

y> ïidUiv: Elle est hlen loihle , sans doute :

55 elle ne consiste (|ue dans l'idée cpie j'un ou
» l'antre ne vondra pas s'en prévaloir ponr
55 ine faire du toit. Je considère que Ja pro-

» l)ilé lenr est nécessaire ]H)ur assurer leur

55 état et leurs succès dans ce inonde ;
— en

55 un mot
, je me persuade qu'ils ne peuvent

55 pas me nuire , sans se nuire encore plus à

30 eux-mêmes.

—

55 Mais je suj^pose que leur intérêt fût de

05 me faire tort^ (jue l'nh , sans altérer sa ré-

55 ])utation, pût s'emparer de mon bien; c\ue

55 l'autre , sans avilir son état, me précipitât

55 dans le tombeau
,
pour jouir pins promp-

55 tument de quelrpie avanta<^e que je lui au-

55 rois fait Quels motifs ai- je alors de

55 nje fier à eux? la relitiion ? . . . c'est le

55 plus fort : mais il n'en ont point ! L'intérêt

,

55 (jni est le lîiotif le plus fort après la re-

55 liîîion ? mais il est contre moi ! . . .

55 Qu'ai-je donc à mettre dans le bassin op-

y> posé, pourccmtrebalanci^r cette tentation ?...

55 Hélas! rien, licn qui ne soit plus lé^^er

« fjiic ces ^^lobides d'air (jui se forment sur

» l'eau, quaiul celle du ciel tombe.— 11 faut

^^ nécessairement (jue je reste à la merci de

y> l'honneur , ou de queiqa'autre princi[ie
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>5 qu'enfante le caprice. Quelle sûreté ponr des

x> choses aussi précieuses que ma vie et ma
w propriété !

w On ne peut donc pas compter sur les

>5 vertus morales , sans religion. Ce sont des

^y êtres fantastiques qui se dissipent d'un mo-
» ment à l'autre , ou qui changent si souvent

5> de forme
,
qu'onne les reconnoît pins.

w Mais on ne peut pas compter non pins

3> sur la religion , sans vertus morales. J'ai

» dit qu'elles étoient inséparables, qu'elles

» s'appuyoient mutuellement. Est - il rajo,

>î cependant , de voir un homme
,
qui n'a

3» presque point de vertus morales , inspiriT

» la plus haute opinion de son caractère

»> religieux ?

« Le scélérat ! il est avare , colère , vîn-

w dicatif, inexorai)le , implacable... 11 manque
» de droiture dans toutes ses actions ; niiiis

5) il parle tout haut contre l'incrédulitc du

w siècle; il affecte le zèle le ]dus ardent pour

» certains points de religion : on le voit deux

M fois par jour prier avec ferveur au pied

» des autels; il frécjuento les sacremens;—
» il s'amuse avec certaines j^arties instrumcn-

» talcs de la religion , et se croit un homnio

» religieux, qui s'est acquitte^ avec exactitude

> de tous ses devoirs envers Dieu. Il ne lui
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» manque plus (ju'im vice: il Ta. Séduit p.ir

» la it'irce de celte liliisiou , il méprise avec

3) lin oii^neil spiiilnel tous ceux (pu n'aiiectent

35 point la même piété, et (pii ont pourtant

j> plus d'honneur et plus de droiture qne lui.

33 C'est encore là un des maux funestes

>3 qu'éclaire le soleiL

« Qne de crimes ce zèle mal entendu de
>> reliiiioii sans morale acausés dans le monde !il

33 Que de scènes de cruauté , de meurtre

,

33 de ra|)ine, d'elï'usion de sanc, il a produites !

33 Dans combien de ])ays î 33 Trim

l)alancoit ici sa main droite avec de arands

mouvemens , en avant et en arrière, et con-

tinua jusqu'à la fin du passade

« J)ans combien de pays ce zèle furieux

^» iTa-t-il j)as porté le leu , le sang et la dé-

33 solatioji , sans respecter jii Tai^^e , ni le raé-

33 rite, ni le sexe, i\ï les rangs r II semble

35 (pie ce iaux zèle donnât à ceux qni s'en

33 prétendoient inspires, l'iiorrible privilège

33 de se livrer à tontes sortes d'injustices
,

3> d'inl'amies et d'atrocités. — La compassion

» etoit bannie de Icujs cœurs. — Plus durs

33 que les rochers, ils etoiejit sourds aux cris

33 des malheureux (jui tomboient sous leurs

33 couj)S ; ils ne laisoient pas une action que

» ce jie lut pour avilir ou dcsiionorer Thu-

y> UI.IuIlj. y>
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Ouf'î.. . dit Trim
,
qui avoit lu tle vSuite

sans respirer : je me suis trouvé dans bien,

des combats ; mais je n'en ai point vu

comme celui-ci.— Je n'aurois pa.^ lâché la

détente de mon fusil dans une pareille ren-

contre
,

pour le grade même d'officier-

général. —
Parbleu î dit le docteur Slop, voilà, voilà

une belle réflexion ! Savez-vous seulement

ce que vous venez de lire ?

Je sais , répondit vivement Trim
,

que

je n'ai jamais refusé quartier à ceux qui

me l'ont demandé , et que j'aurois ])lutôt

perdu la vie
,
que de mettre mon fusil en

joue sur des femmes ou sur des enfans.

Tiens, Trim, dit mon oncle Tobie , voilà

une couronne pour toi , afin que tu boives

ce soir avec Obadiali , à (jui j'en donnerai

une autre.— Monsieur, je vous rends grâce,

dit Trim : mais j'aimerois mieux que ces

pauvres femmes les eussent. — Tu es uu
brave et bon garçon , Trim , reprit mon
oncle. — Et mon ])cre remua la tête ou

signe d'approbation, coiîune s'il eut voulu

dire, cela est vrai.

— Mais , Trim , dit-il, continue ta lecture;

il me semble ([ue tu as i/uM\tot acJievc.
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CHAPITRE LI.

Trim lit toujours,

« o I le téinoîf^ua^e, liélas ! des siècles passés

>î ne sulilt pas , voyez combien mcine de

w nos jours ces lanx zélés prétendent honorer

» Dieu par des actions qui les déshonorent

35 cux-mcmes , et ([ui l'ont le scandale de l'u-

3> nivers entier.

w Descendez nn instant avec moi dans ces

>5 j>risons affreuses de l'inquisition ;— voyez-y

>j la relii^ion assise sur un tribunal d'ébéne,

jj soutenue p»ir des o^-nes et des tortures,

)3 et foulant à ses ])Ieds la justice et la com-

i> pahbioji , encluiînées et immobiles

55 Ecoutez les longs gémissemens de ce inal-

>> iieureux (ju'on arraclie de son cachot de

5» trncbrcs,
j
our lui faire son procès , et le

« livrer ensuite à tous les tourmens les plus

^5 cnu'ls , (|u'un système délibéré de cruauté

55 ait pu inventer. 5> Triui enflammé de colère

rut bien de la peine ici à la renfermer en

luimême." Voyez, contlnna-t il, le corps de

n CL uiisérableépuisé par la faim et iailoideur.

jj L'est une victime qu'on va livrer aux bour-

>> lea -X. >^ —
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Ah! s'écria Trim, du ton le plus plaintif:

c'est mon frère ; c'est mon malheureux

frère Thomas ! — Et laissant tomber involon-

tairement le sermon pour joindre ses mains :

Ah ! messieurs
,

je crains que ce ne soit

mon pauvre frère ! . . . — Mon père , mon
oncle Tobie , et même le docteur Slop qui

ne s'attendrissoit pas facilement, furent vive-

ment émus de la douleur de Trim.— Trim,

dit mon père, ce n'est pas ici une relation

historique que tu lis, c'est un sermon. Re-

prends mon enfant, reprends-en la dernière

phrase.

« Voyez le corps de ce misérable épuisé

» par la faim et la douleur. C'est une victime

>5 qu'on va livrer aux bourreaux. —
>5 Observez le mouvement de ce terrible

>5 instrument ; — voyez comment on l'étend.

55 Quels tourmens î Ses nerfs et ses muscles

w se tordent; les convulsions de la mort
>5 la y)lus douloureuse sillonnent soji visage

» de mille manières : c'est tout ce que la

» nature peut soulïrir .... Son ame arra-

» chée de ses plus profondes retraites, est

» déjà sur ses lèvres prête à ^Kirtir. » — l\\v

le ciel ! s'écria Trim
,

je n'en lirois pas da-

vantage pour roui pire (bi monde î Ces hor-

reurs s'épuisent, peut-ctre eu ce moment,
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sur mon panvic IVrrc à Llsl)()iiiu\ Eli!

non, mon c;lier '1 rim , dit mon père, ce

iTest pas là imc liistoiro, ce n'est (ju'unc simple

descrijUion — Oui , mon i^arçori ,

ce n'est pas antre chose, rcpiit le docteur

SIoj>; ainsi traiu[THllisc-loi.

—

Cependant, dit mon prre
, puisque cela

lui cause tant de ])eine, ce seroit une cruauté

de le lorcer à continuer. Tiiin, donne-

moi le sermon
,
j'achèverai de le lire , et tu

peux l'eu aller si tu veux. — Je n'en voudrois

pas lire davantaî^e , ré])ond Trim, ])Our la

couronne des trois royaumes ; mais si mon-

sieur veut me le permettre, je resterai pour

l'entendre jnscpi'à la iin. —
Le pauvre Trim ! s'écria mon oncle.

CHAPITRE LU.

Mon père Ht,

« xii NFiN, voilà qu'on le ramène dans son

» cachot. Jnste ciel ! on ne tardera ])as il

» l'en tiici , \)o\\v le livrer aux insultes de

>-> la ])opH]ace, et le i^rccipiter ensuite dans

j> ce bûchei' (ju'iin /ÀAq Tantastiqne lui a pré-

i> nare. Et c'est là comme en agissent desn

>^ lidèles 1 Malheuicui. euLhousiaslcs I

é
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» ignorez-vous que cette conduite atroce est

35 absolument opposée à Tesprit du christia-

w nisine? Ah! rappelez-vous cette règle dé-

>5 cisive et sûre que Jésus - Christ nous a

>3 laissée : àfructibus coruni cognosceds eos :

35 vous reconnoîtrez ces faux zélés à leurs

>î œuvres. ^

Grâces à Dieu, il est donc mort! s'écria

Trim ; ses peines sont finies, et on ne peut

pas lui faire plus de mal .... Ah ! messieurs.

Ah! tais toi , dit mon père, un peu im-

patienté; nous ne finirions jamais, si ces

interruptions se renouvelloient si souvent.

« Je n'ajouterai à tout ce que je viens de

3» dire
,
que deux ou trois règles fort courtes

,

» qui en sont les conséquences.

55 Toutes les ibis qu'un homme déclame

55 contre la religion, soyez sûr que la vio-

55 lence de ses jjassions Ta emporté sur sa

55 croyance. — Une vie déréglée et une jjonne

53 croyance sont incompatibles ; et lorsqu'elles

55 se séparent l'une de l'autre, c'est que l'on

5> veut tâcher d'obtenir quehjue tranquillité

>5 dans l'esprit.

55 Lorscpi'un homme i\c cette cs])èce vous

55 dira (jue telle ou telle cluise cho(jue si

y* conscience, c'est coiunie s'il vous disoit

>5 qu'elle lui cause du dcgoùt. Il faut le coui-
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» ]>aror à ces hoiiiiues Ijhisés , (jui ne j)cuvent

» snj)|u)ilcr certains aliinens.

» En mi mot , ne vous confiez point à

» un homme, de tel raii^ ([u*il soit, s'il ii*est

» consciencieux dans toutes ses actions.

>î Et ])onr ce ([ni vous reoaide, souvenez-

>5 vous de cette distinction simple et sans

3» équivocpie. (>'est que votre conscience n*est

^ ])as nne loi. Non. C'est Dieu (pil a iait la

3-» loi, et (jui a placé la conscience en nous

>:> pour décider selon cette loi.— Mais n'allez

>:> pas croire que ce doit être connne un cadi .

3:> asiatique, qui juge selon le flux ou le reflux

>:> de ses passions. La conscience ne doit juger

>î que comuieun juge britannique, qui, dans

» cet heureux pays de liberté, de raison et

» de bon sens , ne se lait poiiit de nouvelles

>:> lois, mais jnge suivant les lois qn'ii trouve

3» écrites. >?

CHAPITRE LUI.

Dialogue,

Mon Père.

jTLN vérité, Trini, je suis fort content de

toi.

Le Docteur S l o p.

Et moi aussi.

I\L-jx
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Mon Père.

Il a très-bien lu le sermon.

Le Docteur Slop.
Fort bien! •

Mon Oncle Tobie.
A merveille !

Le Docteur Seop.
Il n'y a que ses commentaires qu'il aurolt

pu épargner.

T R I M.

Ma foi ! je n*ai pu y tenir ....

Mon Oncle Tobie.
Le pauvre garçon ! . . .

T R I M.

Je sais bien que j'aurois mieux lu , si j'avois

été moins airectc.

Le Docteur Slot.
Cela est vrai.

Mon P i r e.

Point (lu tout. C'est j^récisémont ce qui te

Ta bien fait lire. Morbleu ! il seroit à souhaiter

que nos prédicateurs débitassent les leurs avec

la nicnie force ; ils feroicnt plus de scusatioa

sur IcMirs auditcuJS.

Tome /. ij
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Mon O isc l k T o b I e.

Ah c/ci î mais que va-t-il devenir ? je serois

iilclié ([u'il lïït perdu . .

.

Mon Père.

Perdu ? et moi aussi. Il m'a trop lait de

plaisir. . . 11 est draiiiati([ue. Cette manière

d'écrire, maniée adroitement, saisit l'atten-

tion.

Le Docteur Slot.

Ah î oui. Je m'en suis bien aperçu.

Mon Oncle Tor, ie.

Mais comment diable s'est-il trouvé dans

mon Stéyinus ?

Mon Père.

Ma foi ! c'est ce que j'ii^nore; il faudroit

être aussi habile que Stcvinus, pour résoudre

cette question. —
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CHAPITRE LIV.

Lie Sermon court la prétentaine.

iVLoN oncle Tobie fît un sourire agréable

de plaisir à TélogedeStévinus. Cela ne rompit

point la conversation sur le sermon , et mon
père fit part de ses conjectures sur l'auteur.

— Je crois le connoître , dit- il
5
je gagerois

quasi qu'il est du ministre de notre paroisse.

Ce qui f'aisoit croire à mon père qu'il étoit

d'Yorick, c'en étoit le style. Il ëtoit aussi dans

sa méthode.— Ses conjectures se réalisèrent

deux jours après. Yorick envoya un domes^

tique le demander à mon oncle Tobie.

Mais comment s'étoit-il trouvé dans son

StévinusPMon oncle Tobie s'éclaircit de cette

circonstance par la même occasion. Yorick,

à qui toutes espèces de connoissances étoient

précieuses , lui avoit emprunté son Stéviiius.

Il fit son sermon pendant qu'il avoit Stévinus;

il le mit par mégarde dans le livre , et en

renvoyant le livre à mon oncle, il ne songea

point au sermon.

Le destin de ce sermon est assez, singulier.

— Le bon Yorick n'avoit pas toujours des

liabits qui ne faisoient que de sortir des mains

du tailleur. Son sermon se perdit une seconde
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ibis en «glissant à travcis la ]U)clio et la dou-

blure clécliircc de sa veste. C'étuit un jour

qu'il moutoit sur son hidet de quatrc-viiif^t

sous, le sermon loniba dans la houe, et le

bidet l'y enfonça en piétinant. Il y resta quel-

que temps. Un mendiant qui passa l'aperçut,

et l'en tira. Il le vendit au bedeau d'une ])a-

roisse voisine pour un pot de bierre , et» le

bedeau en lit présent à son curé , et de])uis

oncques il ne revint dans les mains de son

pro[)riétaire. Il mourut sans le revoir.

Le curé sans doute en avoit lait usage. Ce-

pendant je ne l'assure pas. Un curé peut être

assez instruit pour se passer des ouvrages des

autres.—Celui-ci tomba, je ne sais comment,

dans les mains d'un chanoine de la cathé-

drale d'Yorck , et quelle trouvaille pour un

chanoine ! M. le prébendaire d'Yorck l'apprit

bientôt par cœur, et le débita dans son église.

Il fut applaudi, et le fit imprimer quehjue

temps après , avec son nom en gros carac-

tères au frojitispice. Yorick avoit essuyé ]du-

sieurs de ces reveis pendant sa vie j mais il

étoit cruel de le dépouiller après sa mort, et

d'enlever à sa mémoire l'honneur de ses pro-

pres ouvrages. — Le ciel ne l'a pas voulu. Ce

larcin lui découvert quehjue temps ajirès. Je

le puhlie pour trois raisons.
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La première , c'est que cela n'empêchera

point l'homme au canonicat d'arriver aux

dignités ecclésiastiques. Il n'y auroit peut-être

pas quatre personnages en Angleterre qui

atteignissent à l'épiscopat , s'ils n'y alloient

que par leurs sermons 5 et si cela est en An-

gleterre , cela peut bien être ailleurs , comme
on sait.

L'autre raison , c'est que j'aime à rendre

justice à qui elle appartient.

Enlin , c'est que je procurerai peut-être

par-là du repos à l'ame d'Yorick. — Les

bonnes gens de la campagne , sans compter

les personnes qui passent pour avoir l'esprit

fort , viennent me dire qu'elle se laisse voir

souvent. Yorick est devenu un esprit Je

calmerai par-là ses agitations ; et c'est un
pas que je ne serai sûrement pas ol)ligé de

prodiguer pour ])eaucoup d'autres. Je no crois

pas que ceux qui prêchent ses sermons , ou

qui en prêchent d'autres que les leurs , et

même fort souvent les leurs, subissent jamais

une pareille métamorphose. —

Fin (lu Tome premier.
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VIE
ET OPINIONS

D E

TRISTRAM SHANDY.

CHAPITRE PREMIER.

lue Docteur Slop va aussi son petit train.

XjH! arrive! arrive! Le voilà! Oui, c'est

lui, c'est Obadiah, et il est chargé de tous

les înstruineiis chirurgicaux du docteur Slop,

et il montre de loin le sac verd où ils sont

renfermés ....

— Les voici , dit Obadiah , en mettant le

sac verd sur la table ; et voilà la couronne

que je t*ai promise , dit mon père , et voilà

aussi la mienne, dit mon oncle Tobie.

—A i^résent que j'ai mes outils , dit le doc-

teur Slop, et que je puis être utile à madame
Shandy , je crois qu'il est à propos d'envoyer

savoir comment elle se trouve.

— Point d'inquiétude, dit mon prrc; j'ai

Tome //. I
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(.loîiiié (les oiclifs ])récls ù hi vieille sn<^e-

ieiniiic de nous avertir aussitôt ([ii'il survieii-

ilioit (jiiehjiie dilïiculté ....

— Des ordres a la vieille safie-lbinine ? re-

prit le docteur Slop. Quoi ! ([ne voulez- vous

dire ? Qu'est-re ([ue cela signifie ?

— Ne vous fâchez poini , docteur, dit mon
])ere en souriant , avec un air d'embarras. II

iant ([ue vous sachiez que vous n'êtes ici qu'en

qualité d'auxiliaire. Ce sont les termes d'un

traité solennel qui s'est lait, bien contre mon
cré , entre ma femme et moi. 11 est même
convenu que vous ne serez d'aucun secours,

si la vieille sagc-lemme est assez adroite pour

se ])asser de vous.

—Mais , comment diable ? . .

.

— J'ai fait ce que j'ai pu, continua mon
père, mais les femmes ne se mènent pas tou-

jours comme on veut ; elles ont leurs idées :

rt puis, à parler vrai , ce n'est pas nous qui

sommes là. Elles portent tout le fardeau; il

faut bien leur ])asser quelque chose , et le

nmiiis (|u'on puisse leur permettre en cette

occasion , c'est d'agir en souveraines, et de

se uiettrc entre les mains de qui bon leur

semble ....

FJles ont rnisi^n , dit mon oncle Tobie ....

^Mids, monsieur, rej)rit le docteur Slop , eu
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s'adressant à mon père , et sans égard pour

ropinion de mon oncle Tobie
,

j'aimerols

beaucoup mieux leur céder (juelque chose

de moins essentiel. Un père de famille at-

tentif, et qui veut perpétuer sa race, ne doit

pas souffrir qu'elles s'arrogent une pareille

prérogative Il y a tant d'autres choses

qu'on peut leur hisser à gouverner.

— Je ne sais, dit mon père avec un peu

de vivacité , ce qu'on pourroit leur abandon-

ner .... Mais il me semble qu'il n'y a rien

de si simple
,
que de leur laisser le choix

de la personne (jui doit les aider à mettre

nos eiifans au monde.
'— Pour moi, dit le docteur Slop, j'aimerois

presque autant leur laisser le privilège de

les faire faire par qui elles voudroient.

— Puisque la chose est si sérieuse, dit mon
oncle Tobie au docteur, je vous demande

excuse. .

.

— Monsieur, répliqua le Docteur, elle est

delà pUisgrande importance. Aussi ne peut-on

concevoir jiiscju'à quel point l'émulation des

grands maîtres s'est excitée depuis <juelques

années . . . lancine en personne seroit aujour-

d'hui une ignorante. — L'ait est parvenu à

son plus haut degré de perfection. (J'est sin-

gulièrement sur l'extraction prom])tc et sûre
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<hi frrtiis (jiic l'on s'est attache à faire des

découvertes. — Les soins qu'on a j)ris n'ont

pas été iiuitiles .... On a ac(juis , sur ce point,

des lumières (|ui en vérité, sont....

tout- à-fait surprenantes , et ([ui. . .

.

— Je voudrois, docteur Slop, dit mon oncle

Tobie
, que vo^is eussiez vu les armées pro-

dif^^ieuses (jue nous avions en Flandre ....

peut-être ....

C PI A P I T R E II.

IL faut y veiller,

I 1 A I s s o N s tomber le rideau sur cette scène.

Ce ne sera pas ])Our lon^^-temps : mais cela

est indispensable. Il faut absolument que je

fasse souvenir le lecteur d'une chose , et que

je lui en apprenne une autre.

Celle qiie je veux lui apprendre vient pour-

tant un peu Ikjis d'œuvre. Il auroit peut-être

fallu (jue je la lui eusse a|)])rise cinquante

])ai^es ])lus haut. J'y pensois bien dès ce mo-

incr»t ; mais je ])révoyois aussi qu'elle iroit

mieux ici que là. Mt? suis-jc trompé ? J en

serois fâche ^ ce seroit \\\\ défaut dans mon
livre ([u'on no m;in(|ucroit |)as de me je-

])rocher. Mais comme il n'y aura que celui-là,

je m'en console»
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Dès que j'aurai fini avec ces deux choses ,

les poulies tourneront et relèveront le rideau.

Mon père , le docteur Slop et mon oncle

Tobie reprendront leur conversation. Si elle

est interrompue , ce ne sera pas ma faute.

Mon père , et c'est là ce que je veux rap-

peler au souvenir du lecteur , avoit, comme
on l'a vu , des notions tout-^à-fait particu-

lières sur l'influence des noms de baptême. —
On a également vu sans doute qu'il n'en avoit

pas de moins singulières sur cet autre point

qui précède. «— Oui , on a dû voir cela : j'en

ai assez dit pour le faire comprendre. Mais

enfin, si Ton avoit pu deviner, dans les cin-

quante milliards d'opinions originales de mon
père , celle dont je veux parler ici , je veux

bien expliquer cette énigme, si c'en est une.

C'est que mon père n'avoit pas des idées

moins extraordinaires sur tous les étages de

la vie de l'homme , depuis l'instant de sa

conception jusqu'à sa seconde enfance
,
que

sur les autres époques de sa vie.

M. Shandy, moTi père, voyoit, monsieur,

les choses tout autrement que ne les voyoit

le vulgaire. C'est un privilège particulier qu'il

tenolt de la nature. Les 0])inions des autres

n'étbient, selon lui, que rdlet d'une routine

de penser et de réfléchir qui ne lui convenoic
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point. — Non, point. (J'ctoit un rcchcrcliour

raliino (jui ne se l.ilssoit j)oint séduire par les

iiotii>ns les j^lus coniuiuuénient recrues, li les

traitoit uieuie assez niai ; il ])releiidoit nue

c'eloit presque autant d'iiii|)ostures. On l'en-

tendoit souvent dire que le point scientilique

qui coiuluisoit à la connoissance exacte des

choses, devoit èlic prescjue invisible, et que

sans cela les minuties de la philosophie
,
qui

dévoient toujours emporter la balance , ii'au-

roient presque aucun poids.— La connois-

sance , disoit il , est comme la matière ([ui

ebt tlivisible a Tinfini. Un o;rain , une dra^mc

fait tout aussi bien partie de la matière , fiuo

le poids de tout le globe terrestre. — £n nu

mot , une erreur est toujours une erreur , il

ii'iuqiorte où elle se trouve, que ce soit dans

nue fraction ou dans un quintal. ¥J\e est éga-

lement fatale à la vérité.— I.a vérité est aussi

lézée par l'erreur où l'en est sur l'aile d'un

paj)illon
,
que par celle que l'on lait en rai-

sonnant sur le disque du soleil , de la lune

et de toutes les étoiles.

—

Il se ])laignoit (|ue les affaires de ce monde

alloient do mal en j)is , ])récisément ]iarce

qu'on uégligeoit de faire cette considération,

et (ju'on négligeoit encore plus tl'eii faire l'ap-

piicuLiuii iiiUL afluircs civiles et aux vérités
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spéculatives. En voilà le funeste efiet, s'é-

crioit-il j c'est que l'arche politique cède au

poids des affaires , et l'on ne ])eut se dissi-

muler que notre constitution, qui est si ex-

cellente à l'égard de l'église et de l'état, ne

soit sapée par les fondemens , et ne menace

ruine.

Vous vous écriez , disoit-il
,
que le peuple

anglois est un peuple ruiné
,
perdu ! Pour-

quoi cela ? s'écrioit-il à son tour , en faisant

usage du syllogisme de Zenon et de Chrysipe,

sans savoir qu'il étoit d'eux ; par cpielle

raison sommes-nous un peuple ruiné ? Parce

que nous sommes corrompus. Pourquoi ,

monsieur , êtes-vous corrompus ? parce (pie

nous sommes indigens. C'est notre indigence

et non notre volonté qui nous perd. Mais

pourquoi , ajoutoit-il , êtes-vous indigens ?

C'est parce que vous négligez, répondoit-il

,

la culture de votre sol. Nos billets de ban([uo,

monsieur, nos guinées , nos sclielliiigs mcme
savent i)ien se conserver eiix-jncmcs.

Il eji est ainsi, disoit-il, de toutes les

sciences : on ncn altèie j)oint les points es-

sentiels établis j les lois de la nature se dé-

fendent et se garantissent d'elles-mêmes

Mais Terreur ! ajoutoit-il en iixant ma
mère ; l'oi ivur î . , . . si monsieur .... elle se
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Pelisse dans les y>\us petits trous , dans les

plus ]>etites crevasses que la nature néglige

de garder.

JLt c'est-là , madame , ce que je vouiois

vous ra])prler de la iac^oii de penser de mon
pure, — J'ai réservé ])Our cet endroît-ci ce

que je vouiois vous apprendre, et le voici j

lisez.

CHAPITRE IIL

Le chagrin rend injuste.

i. L n*y avoit point de bonnes raisons, comme
on sait, que mon père n'eut employées pour

résoudre ma mère à se servir du ministère du

docteur Slop. — Il vouloit absolument qu'elle

le prcl'crât à celui de la sage-femme; mais il

n'avoit pu lien gagner sur elle. Il lui avoit

parlé en philosophe , en chrétien , etc

Elle avoit toujours résisté , tout avoit été

inutile.— Euhii pour dernière ressource , il

s'étolt servi d'une raison singulière ,
qu'il

croyoit infaillible , pour la déterminer à

écouter favoral)lement sa proposition. Cepen-

dant , toute inlaillihle ([u'cUe étoit , elle ne

lui réussit pas. — H ne j)ut januiis parvenir

à en faire concevoir la force ;\ ma mère. ....
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Que je suis malheureux ! s*ëcnoit-il, une

après-midi qu'il venoit de raisonner avec elle

une heure et demie entière , et le tout en

vain : Que je suis malheureux ! Oui , disoit-

il, en mordant ses lèvres 5 c'est un fléau ter-

rible pour tout homme qui se pique de faire

des raisonnemens persuasifs
,
que d'avoir une

femme dont la tôte soif si lourde , l'esprit si

hébété , qu'elle ne -^juisse comprendre la

moindre des conséquences qui en sont la

suite. Non, elle ne les comprend point... ne

les comprendra pas... Il seroit question de

sauver son ame de la perdition
,
que cela lui

seroit égal Mariez-vous donc ! hélas ! la

femme a, dit-on, été faite pour le bonheur

de l'homme. Je le veux bien croire j mais ce

n'étoit pas pour le mien,

CHAPITRE IV.

Il sait enfin ok elle est,

V^'est ainsi que mon père déploroit la fatalité

de son destin. Ce qu'il y a voit de plus fâcheux

pour lui dans l'aventure , c'est cpie son amour-

pro])re en soufi'roit. L'argument dont il s'étoit

servi avoit ])lus de force, dans son oj>ini()n ,

que tous les ajgnmens du monde mis en bloc.
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Ï'A lie ])oiiit réussir dans une pareille cir-

constance , cY'toit recevoir une lininiliatioii

intolérable. —
Son raisonnement étoit appuyé sur la force

de deux axiomes, qui lui paroissoient des

arcs-boutans à toute épreuve, et (jue voici.

Selon lui, un homme étoit infiniment ]dus

riche avec une once de son esprit personnel ,

qu*avec vini^t milliers pesant de l'esprit d'au-

trui. — C'étoit-lii le premier axiome.

Le second étoit (\v.m l'esprit de chaque

homme provenoit de son a?ne propre , et

non de celle d'autrui. — Cet axiome avoit sa

source dans le premier.

Toutes \ts anies , disoit mon père , sont

égales : c'est l'état de la nature. Je sais cepen-

dant qu'il y a très-fréquemment une grande

diilerence entre les esprits. Les luis sont

légers, l'rivoles , agi'éables ; les autres sont

lourds, réfléchis, maussades. Ceux-ci sont

d'une pénétration vive; ceux-là ne conçoivent

rien. Alais cela ne vient pt)int de ce (pie la

substance pesante des uns soit supérieure à

celle des autres Non, non, ajoutoit-il j il

laut chercher la cause de cette diilerence

dans l'organisation phis ou moins heureuse

de la ])ai tie du coi ()S où réside l'auje.

I\L)]i j)èje, entiché de ce système, s'étoit
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donc ap|)li(|iié avec beaucoup d'ardeur , à

chercher J 'endroit où l'aine avoit fixé son

séjonr.

Où ëtoit ce ? ce qu'il apprit sur ce point

,

lui iit d'abord reconnoître que ce n'etolt pas

dans le lieu où Descartes Tavoit mise. Ce

grand philosophe s'imaginoit qu'elle régnoit

sur la sommité de la glande supérieure du

cerveau ; il disolt même que la nature y avoit

placé , exprès pour Tame , un coussin de la

grosseur d'un pois.— C'est-là qu'aboutissent

presque tous nos nerfs, et la conjecture de

Descartes n'ëtoit pas mauvaise. Elle avoit

frappé mon père, et il seroit peut-être tombé

dans cette erreur, sans mon oncle Tobie cjui

le retint au bord du ])réci])ice... Votre oncle

Tobie ?... oui, lui même. Ce fut, à la vérité,

sans le vouloir, et même sans v songer. Mais

il n'y a que les sots qui ne |noiitent pas des

choses qu'ils peuvent entendre. Un hoinnie

d'esprit ne ])erd rien , n'oublie rien , et s'en

sert dans l'occasion. C'est ce que lit mon
père. Mon oncle Tobie , en lui racontant ses

exploits militaires, mêloit souvent l'histoire

des autres avec la sienne... En lui parlant de

la bataille de liavulen , il lui parla de l'aven-

ture d'un officier Vvallon , (|ui eut le cerveau

à nioilié einj)orté par une balle de mous([uer. .

.
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Cette circonstance n'anroit pas détruit le

système de Descaites Mais il y en avoit

une aiîlrc c[^à le riiina entièrement. C'est que

le clilrnri^'en iVaiiçois (jni l'iit cliarnû de la

guérison du malade , lui emporta le reste de

cette partie précieuse d'un coiq) de bistouri.

•— Il en revint aussitôt en bonne santé, et

reprit son service comme s'il avoit encore eu

son cerveau complet.

Qu'est ce (pie la mort? disoit mon père.

C'est la séparation de l'ame du corps , et pas

avjtre chose. OIi ! s'il est vrai qu'on peut agir

et faire ses affaires sans cervelle , ce n'est

donc pas là l'endroit où réside l'ame.

La conséquence étoit sans réplique , et

mon pèie ne songea plus à penser comme
Descartes.

Borry , fameux m^îdecin milan ois , et qui

,

])ar parcTubcse , étoit j)eut-étre encore plus

poltron qu'il n'ctoit habile , avoit assuré à

Bartholln , dans une de ses lettres
,
qu'il avoit

découvert un fluide léger , subtil , odorifé-

rant , dans les cellules qui sont au derrière

de la sommité dn cerveau ; et il ju'étendoit

que c'etoit là le siège de l'ame raisonnable...

Remanpiez
,

je vous ])rie , cette cpithète. Ce

n'est pas sans raison cpie je l'ajoute. On est

si L'clalre depuis qucltpics siècles ,
qu'on a
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trouvé que tout homme vivant a deux âmes.

Le célèbre Métheolingins appelle Tune animus

et l'autre anima. Mon père savoit , à une vir-

gule près, tout ce que Borry avoit écrit là-

dessus \ mais il n'avoit jamais pu goûter sou

opinion; la seule idée le choquoit, le reL)u-

toit. « Comment est-il possible , disoit-il
,

d'imaginer qu'un être aussi noble, aussi su-

blime, aussi intellectuel que Vanima ou même
\animus y ait pu choisir pour son domicile

d'été et d'hiver une eau trouble ? Supposons

même qu'elle soit claire, limpide. Croira-t-on

davantage que l'Etre tout- puissant l'ait ainsi

condamnée à y nager sans cesse ?. . » . » Mon
père rejetoit loin de lui cette doctrine. Elle

lui paroissoit folle , absurde , bête , imagi-

naire , etc Personne ne savoit mieux

entasser que lui les synonymes de mépris
,

quand l'occasion s'en présentoit.

I/opinion qui lui paroissoit la ])lus pro-

bable , la moins susceptible de critique et

d'objections, c'est que l'ame résidoit auprès

de la moelle alon<>ée , niadulla oblono-aUz.

Les anatomistes hoUandois sont «lenerale-

ment d'opinion (pie tous les petits nerfs de

nos organes
y
prennent naissance. Cela lorri-

fioit mou j)èie oans (u^l te idée.

Mais jus(|ues-iii , il n'y avoit rien de sin-
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cnlier ihms son o» Inlon. Il n'étolt sur ce point

ïjiie d'accord iuec tous les luc'iilciirs philo-

so|)lies de tous les siàclcs et de tous les })ays,

et ce n'est pas l'aire uji ^rand effort que d'ôtre

du sentiment des .luties. Cond:)ien de <^ens

croient avoir le leur, et (jui jï'ont (jue celui

d'autrui î

CHAPITRE .V.

Je n^en sais rien,

iVx Aïs mon père n'étoit pas de même. Imbu

de toutes les notions qu'on pouvoit avoir sur

le sîéi^e de l'ame , il se fraya une route parti-

cidièie à travers les opinions de tous les

pliilosophes ses devanciers. — Il s'y enfonça

tellement, qu'il en résidta, sur ce point, un

nouveau système sliandyen. —
N'allez pas

,
je vous prie , vous imac^iner

que ce lut (juehjnc chose de hasardé.— Non,
non. Mon père aj)puyoit ce système sur la

plus forte base.

Soit que la subtilité , la finesse , la déli-

catesse de l'ame dépendît du de^ré de tem-

pérature, (1(^ llnidité, de transj)arence de la

li(pieur de lioi ry , ou Av la contexture fine

et déliée du cerveau , cela étoît éi? "l ; le

système n'en étoit pas moins solide.
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Qu'étoît-ce donc ? Mon père , comme on le

sait déjà, croyoit qu'il ne falloit rien négliger

dans Taction même de la propagation de

chaque individu de l'espèce humaine. Elle

exioeoit, selon lui , autant de réflexions qu'on

y en met peu. On ne pouvoit y apporter trop

de soins , trop d'attention. — C'étoit-là le

fondement de cette incompréhensible texture

qui recèle la mémoire, l'esprit, l'imagination,

l'éloquence, et tout ce que l'on conçoit sous

le nom de talens.— Venoit ensuite l'influence

des noms de baptême. Après ces deux causes

primitives , qui dirigeoient tout ce qui arrive

à l'homme pendant sa vie , il en venoit une

troisième. C'étoit celle que les logiciens ap-

pellent sine quâ non ; ce qui vouloit dire en

anglois , en François , en basque , et dans

toutes les langues du monde
,
que l'action de

la propagation ne signilioit absolument rien

sans cela. — iZniin
,
pour qu'on le sache ,

cette troisième cause exclusive étoit la con-

servation intacte de cette toile si fine , si dé-

liée, si délicate Et comment faire pour

qu'elle ne fût point endomuiagée parla com-

pression violente (pie souffrolt la tête
,
par

la sotte méthode (jue l'on avoit de nous intro-

duire dans ce monde la tête la première ?

— Ceci exige de Fcxjîiication. —
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CHAPITRE VII.

Cela est vrai.

iVioN père llsoit tontes sortes de livres;

c'est la inanle de presque tous ceux qui ai-

nient à lire. En lisant un jour celui de partit

dif/îcill y ])ul)lic par Adrien Suiclvogt, et que

je ne connois guère, il tomha sur un calcul

qui lui frappa l'esprit. — C'est que la tête,

tendre , molle , flexible d'un enfant , au mo-

ment de l'accouchement , étoit accablée par

la violence des efforts de la femme , d'un

poids de quatre cent soixante-dix livres, qui

agissoit perpendiculairement et sans obstacle.

— Les os du crâne n'ayant point encore de

consistance assez solide , cédoient à ce far-

deau énorme j et c'est pourquoi de cinquante

enfans qui naissoient, il y en avoit quarante-

neuf dont la tête comprimée en venant au

inonde , étoit moulée dans la forme d'un mor-

ceau de ])ate conique et oblong. — Justds

dieux î s'écrioit mon père, quel changement,

ou même quelle destruction cela ne doit-il

pas opérer dans la forme délicate de la me-

{luLia obloni^ata du cerveau î ou si c'est le

fluide de Borry , n'\ a t-il pas de quoi troubler

la liqueur du monde la plus claire ?

Mais
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Mais ce n'étoit-là que peu de chose. Les

craintes de mon père furent bien autrement

vives , lorsqu'il apprit que ce n'étoit pas le

seul effet terrible des efforts de la i'emme, et

qu'en comprimant le crâne , elle le poussoit

et le serroit vers la medulia oblongata
,
qui

étoit le siège de Tame.— « Que les anges et

les ministres des faveurs du ciel nous protè-

gent ! disoit-il , avec toute l'expression du

désir. Quelle ame peut résister à un clioc si

rude ? Ah ! je ne m'étonne pas de voir tant

de défauts dans la toile intellectuelle du genre

liumain, et que nos meilleures têtes ne soient

que des pelotons de soie mêlés. Tout n'est

chez nous que désordre , confusion , em-
barras. »

CHAPITRE VII.

Mon père pourrait bien avoir raison.

Jrl EUREUSEMENT quc uion père continua

sa lecture. Il apprit que c'étoit la chose du

monde la plus aisée pour un opérateur, que

de tourner un enfant sens-dessus-dessous, et

de lui faire laire une vut'-vonste , va\q pi-

rouette (pli le feroit venir par les [^îeds

Par-là il n'y avoit plus de dajigor. l.a medulla

Tume 11^ %
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oblon<^ata ctuit sliiiplciucjiL poussée vers le

cerveau.

« Par le ciel î s'écrioit-il , le monde conspire

ù nous faire perdre le peu d'e&prit et d'eu-

tendeinenl que la bonté divine nous a dé-

parti I Les virtuoses même de l'art obstétrique

])articipent à cette conjuration. Et que m'im-

porte par quel [)out on introduise mon fils

dans le monde, pourvu (|ue tout aiîl» ijien

dans la suite , et qu'au moment qu'il y entre,

on ne bouleverse pas son ame en culbutant

,

ou en écrasant sa jnedulla obion^ala , qui

est le siéf^e de son ame r jî

Une fois qu'on a conçu une opinion , tout

ce (pi'on entend, tout ce qu/on volt, tout ce

qu'on lit, semble concourir à la fortifier.

L*esprit de mon jiére se laissa préoccuper

si fortement de celle-ci , qu'en moins d'un

mois elle lui servoit à résoudre tous les plié-

nouiènes de stupidité et de ^énie cpi'il ren-

controit.— Il voyoit sur-le-champ par (juelle

raison le fils aîné étoit ordinairement le ])his

sot de la famille. « î.e j)auvre diable ! disoit-il

habituellement, cela ne tloit pas surj>ivndre;

c'est lui qui a frayé la route a ses cadets. Ils

lui ont, sans le savoir, l'oblit^atlon d'avoir

j>lus d*esprit que; IuI.jj —
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CHAPITRE VIII.

Ce serait le goût de bien des Dames.

I^*EST sûrement cette opinion de mon père

qui a excité nn des grands hommes de ce siècle

à chercher dans la température des dilferens

climats , l'esprit , la cause et l'origine des

lois. — Mon père rendoit raison par-là de la

subtilité et de la pénétration d'esprit Ao^^ Asia-

tiques, et de tous les peuples qui habitent

les climats chauds — ce' Ce n'est pas préci-

sément, disoit-il
,
que cet avantage leur vienne

de ce qu'ils jouissent d'un ciel plus serein
,

qu'ils respirent un air plus pur , et (ju'Ils

voient constamment luire le soleil .... L'in-

fluence de ses rayons pourroit peut-ôtre trop

raréfier ou trop exalter les facultés de l'ame ,

de même qu'un climat froid pourroit })cut-

etre trop les condenser, ou trop les épaissir... w

Il remontoit jusqu'à la source; et c'est làqwe,

débarrassé de tous les si
,,
de tous les mais

y

qui auroient pu lui l'aire obstacle , il trouvoit

la véritable raison de la supériorité qu'il re-

manpioit d.ms ces penj)les. « I.a chose est

simple , disoit-il ; c'est cpu: les femmes y ac-

couchent plus l'acilement. Leurs plaisirs sont
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înliiiliiieiit plus vifs , leurs peines iiiiinîment

jiioiiulres Que n'y suis-je donc ? disoit

Tin jour madame .... 3) Son nom est inutile, et

d'ailleurs, quelle liste n*aurois-je pas à l'aire ?...

Mon père concluoit de-là que la compres-

sion de la tête derenfantctoit si léj^ère, qu'elle

ne pouvoit altérer l'orc^anisation du cerveau

et de la jucdulla oblongata, Il croyoit

même qu'il en étoit ainsi dans tous les ac-

couchemens naturels et faciles, et qu'il n'y

avoit pas un lil rompu ou déplacé... Avec

quelle liberté l'ame alors pouvoit agir!...

CHAPITRE IX.

Juts phis grands exemples ne persuadent

pas toujours.

iVl o N ])cre
,
parvenu à ce haut point de

fccience, s'y fortifia bientôt de plus en plus.

Ouelle lumière n'y répandit pas les merveilleux

effets de ro])ération césarienne! Combien de

«grands "énies avoicnt brillé dans le monde

,

où ils n'étoient venus que j)ar-là ! « Vous le

voyez, disoit-il, rien n'(\st si clair; le cer-

veau n'a point souffert j)ar cette opération.

J.a tête n'a pas été conq^rimce contre Xa pe-

lais 3 Je cjane n'a ]»as été poussé vers la me-
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dulla oblongata , il n'a pas été pressé par

Tos pubis y ni par le coccix. Les heureuses

suites en sont à découvert. Vôtre Jules César,

qui a donné son nom à cette admirable opé-

ration , votre Hermès-Trisméf^îste
,
qui entra

au monde de la même manière , avant que

l'opération eût un nom ; votre Scipion l'A-

fricain , votre Manlius Torquatus , notre

Edouard VI, dont le règne eût fait le bon-

heur de l'Angleterre , s'il eût vécu .... ces

héros , ces hommes rares , et tant d'autres

qui figurent dans les annales de la renom-

mée. . . . hé bien ! tous ces gens-là sont venus

au monde par une incision que l'art a faite. 5»

Cette ouverture de Vabdomen rouloit depuis

plus de six semaines danslatêtede mon père...

Il avoit lu, et à force de lire et de réfléchir,

il s'étoit convaincu qu'un coup de bistouri

dans r^^/^âr^^r/z/TTzn'étoitpasplus dangereux,

que les coups de lancette que l'art de la plilé-

botomie distribue avec tant de prodigalité

Plein de cette idée , il se persuada que ma
mère, frappée de toutes ces raisons, ne de-

manderoit pas mieux qu'on m'ouvrît un pareil

passage.... Juste ciel! à peine eut -il pro-

noncé le mot .... La mort même n'est pas

plus pale. . . . Ma mère eu tressaillit jusques

dans la pointe des cheveux Mon pèro
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n'insista ]\is. Il sortit, et se contenta cle dé-

plorer son juallienr.

11 faut Tavoner ; les liëros que je viens de

citer l'uisoient encore moins d'honneur au

système de mon j)ère que mon Irère Robert.

— Il étoit né, et il avoit été baptisé pen-

dant un yoyaj^e que mon père avoit fait à

Epsom. — C'étoit le premier enfant qu'eût

ma mère Avec cela, il étoit venu la

tète la ]>remière Jn^ez de son esprit!

Jl en avoit si peu ,
que mon père , après avoir

essuyé le relus de ma mère, voulut au moins

essayer si son fils puîné ne feroît pas une

meilleure figure dans le monde en l'y faisant

arriver par les pieds. —
Mais il ne pouvoit pas raisonnablement at-

tendre une pareille complaisance de la part

de la vieille sa2;e-femme, ni de toute autre...

livrées à la routine qu'elles ont apprise , elles

ne veulent pas en sortir. — C'est ce (pii exci-

toit mon père à prendre un accoucheur. Ces

messieurs sont plus lestes , et franchissent

plus aisément ks idées communes.

Le docteur Sloj^ , dans le i^rand nombre
,

lui parut méi lier la préférence. — Ses ciseaux,

de nouvelle invention, étoient , à la vérité,

son instrument favori : mais cela ne l'avoit

pourtant |)as enqjcché, dans son tn^iité, de
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dire quelque chose qui avoit rap]>ort à l'o-

pinion de mon père; et mon père jugea qu'il

seroit plus disposé qu'un autre à la suivre. —-

Il s'embarrassoit peu que ce fût par des rai-

sons purement obstétriques que le docteur

Slop inclinât à faire venir l'enfant les pieds

devant .... Peut-être n'avoit-il pas songé an

grand bien que cette méthode devoit faire à

l'ame. Qu'importe?.... il suffisoit que les

vues de mon père se trouvassent remplies ;

tant mieux si celles du docteur Slop étoient

un avantage de plus.

CHAPI^TRE X.

Eh bien ! on attendra,

\ 1 is F 1 N mon père et le docteur Slop se

joignirent ensemble contre mon oncle Tobic,

dans la conversation qui s'ensuivit.— Il est

difficile de concevoir comment un lioinuie

qui avoit si ])eu de littérature, pouvoit se

défendre contie deux champions de cette

force... Vous pouvoz faire l:\-(lessiis , iiui-

damc , telles conjectures (ju'il vous plaira;

et tandis que votre imagination est en mou-
vement, vous ])ouvez aussi chercher à péné-

trer par quelles causes la blessure (jue mou
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oncle Tobic rc(j;.iit dans raine, lui donna un

si giand ibnd de modestie. — Rien ne vous

cnipeclie aussi de vous lornier un système sur

la perte fatale que j'ai faite de mon nez, en

vertu du contrat de mariage de ma mère ;
—

ni de faire des réflexions sur le malheur qvic

j'ai essuyé d'être nommé Tristram , malf^re

les idées de mon père, et contre le désir de

toute la famille, ot inêmc de mon parrain

et de ma marraine. — Oui, madame, vous

pouvez résoudre ces différens cas , et cin-

quante autres avec , si vous en avez le temps.

— Mais je vous ])réviens d'avance que vous

ferez des efforts inutiles. Le sage Alquife lui-

même, et la fameuse Urgande, y perdroient

leur magie. — Ce sont-là des énigmes trop

difficiles à dévelo])per. Il y faut mon secours...

mais attendez, s'il vous plaît, que j'en aie

le temps; il viendra, et vous verrez alors

une suite de choses que vous ii'attejidez su*

rcment pas. —
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CHAPITRE XI.

Le Docteur Slop n'y est plus.

c< J E voudroîs , docteur Slop , dit rnon

oncle Tobie, avec un peu plus de chaleur

et de vivacité qu'il n'en mettoit ordinaire-

ment dans ses souhaits, je voudrois que

vous eussiez vu quelles armées prodigieuses

nous avions en Flandre . . . >»

Mon oncle Tobie étoit bien éloigné de faire

de la peine au docteur Slop ; mais ce sou-

hait fit sur lui la plus terrible impression...

Oui, monsieur, le docteur en fut déconcerté.

Cela seul jeta ^qs idées dans le désordre ; elies

se dispersèrent de tous cotés. Il ne put jamais

les rallier.

En toutes disputes, soit qu'elles soient suf

l'honneur, sur l'intérêt, sur l'amour, sur l'a-

m.itié , ou sur la haine; soit aussi (pi'ellcs

s'élèvent entre hommes ou femmes, il n'im-

porte
,

je n'en fais aucune différence; ricit

n'est si dangereux, madame, cpie de lairo

partir ainsi de côté un souliait inattendu sur

quelqu'un des athlètes. — 11 n'en faut pas

davantage pour VabasourdJr. — Ileinarqnoz

pourtant que je ne parle pas ici de toutes les

espèces d'iiommcs, et de toutes les espèces
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de i'eiiinics. — Il y en a dont Timuienr te-

nace, en pareil cas , ne cède rju'à des ar-

oniiiens iniinersif's ; ce sont des donnes rjui

se cliamaillent 5 il leur faut, tout an moins,

Vépreuvede /^«z/.Mais onn'avoitpas besoin,

clans ces sortes de circonstances , de iaire

intervenir les éléniens vis-à-vis de mon père ,

du docteur 5:lop , de mon oncle Tuhie. Mon
oncle Tobie , le docteur Slop et mon père

étoient d'un antre acabit. Leurs perceptions

plus fines, leurs sens plus délicats .... eniln ,

vous voyez clairement qu'il faut des choses

moins fortes ])Our étourdir certaines gens. —
Un sim|)le souhait suffit en y)arcille occasion,

et je ne connois (pi'un moyen d'en détourner

l'influence. C'est de se lever aussitôt, et de

souhaiter au souhaiteur quelque chose en

retour, (|ui soit à-peu-près de la même valeur,

et qui fasse équilibre.— On reste alors à l'u-

nisson. C'est même le moins qui en junsse

arriver; on peut (juelquefbis gJ'gner l'avan-

tage de l'attacpie. —
J'éclaircirai tout cela dans mon chapitre

Aq^î souhaits. —
Mais le docteur Slop n'entendoît rien à

la nature de sa délense. Eperdu, confondu,

stupéfait, IIarj)Ocrate en jiersonne lui eut

mis lo do'?,t sur la bouche , ({u'il n'auroit pas
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frardë un plus profond silence.— Il y avoit

déjà quatre minutes et demie qu'il n'avoit

parlé. La cinquième eût été fatale .... mon
père vit le danger. Jamais conversation n'a-

voit été plus intéressante. — Il ne s'agissûit

rien moins que de savoir si l'enfant de ses

prières et de ses e'forts naîtroit avec une tête

ou sans tête. — Il attendoit que le docteur

Slop , en faveur de qui étok le souhait de

mon oncle Tobie, profi'<:ât d^i dernier moment
qui lui restoit

,
pour user de son droit de

représailles , et de le payer par un autre. Miiis

quand il vit sa confusion, et qu'il s'aperçut

qu'il continuoit de regarder avec cette per-

plexité vague qui annonce Terabarras, l'éton-

nement et la surprise de l'ame, et que ses

yeux se lixoient tantôt sur mon oncle Tobie,

tantôt sur lui-même; qu'ils s'élevoient, s'a-

baissoient, qu'ils erroient le long de la cor-

niche de la boiserie , et parcouroient àc l'est

à l'ouest, et du nord au midi, tous les ])oiuts

op{)Osés du compas... . enfin, quand mon
père vit qu'il commeiiçoit à compter les vieux

clous dorés ou dédorés qui étoient sur les

bras de son fauteuil, mon père jugea ({u'il

n'y avoit pas un moment à perdre, et il jun

prit lui-même le discours.
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CHAPITRE XII.

Cela serait à souhaiter,

ce v^ u E I, L E s armées prodigieuses vous avîec

en Flandre ?. . .

.

Frère Tobieî ...» dit mon père en ôtanC

sa perruque avec la main droite, tandis qu'il

tiroit de sa poche droite, avec la main o;auche,

un mouchoir rayé des Indes pour s'essuyer

la tête. . .

.

Mais , bon Dieu ! mon père
,
que faisiez-

vous là ? a quoi songiez -vous ? ne voyez-

vous donc pas que vous aviez tort?... tort?...

oui, sans doute, et en voici la raison.

Ah î j'aurois bien peu de raison moi - même
de vouloir prouver à mon père , en st\le

direct
y

qu'il avoit tort. Les enians doivent

respecter jusqu'aux erreurs de ceux qui leur

ont donné l'existence.

Changeons donc vite le mode de mon lan-

gage. Je ne mettrai le tort de mon père qu'en

récit; encore ai-jc là-dessus quelque scrupule.
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CHAPITRE XIII.

Kéflexlons fort sensées.

Une bagatelle produit souvent de grands

effets. Combien de sujets, qui n'étoient pas

en eux-mê/nes d'une plus granule importance

,

que de savoir avec quelle main mon père

devoit ôter sa pernique , ont divisé les plus

grands empires î combien de couronnes
,
pour

des causes aussi légères , ont chancelé sur

la tête des monarques! mais qui ne sait pas

cela aussi bien que moi ? il est donc inutile

de dire que chaque chose en ce monde est

liée à des circonstances qui donnent à chaque

chose ses côtés, sa forme, sa figure

resserrez-les^ étendez-les, elles font chaque

chose ce qu'elle est
,
grande, petite , bonne,

mauvaise, indifférente ou intéressante: c'est

selon le cas.

Il est clair que le mouchoir de mon pcre

étant dans sa poche droite, il n'auroit pas

dû souffrir , dès qu'il en avoit besoin
,
que

sa main droite s'engageât dans une autre

occu])ation. — C'est à sa main gauclie qu'il

devoit entièrement confier le Goin d'ôter sa

perrucjue.— Les choses alors se soroient laites

tout ixiiturellcjucut. L'envie d'cssuver sa tcLe
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lui scroit venue cent et cent lois, qu'il n'au-

roit eu (ju'à fouiller tout simplement dans

vsa poche droite , avec la main droite , c'eut

été la chose du monde la plus aisée. Il l'au-

roit l'ait sans ellort et sans la moindre con-

torsion dans les tendons , les nerfs et les

muscles de son corj^s. —
En ce cas, à moins (|ue mon père n*eût

voulu tenir sa perrucjue de mauvaise ^race

avec la main «gauche, en faisant faire qnehjucs

ani^Ies ridicules à son coude et à son poi-

euet, toute son attitude eût été facile, na-

turelle, sans ^éne 5 et Reynolds Ini-méme,

tout grand peintre, tout peintre aimahlc qu'il

soit, auroit pu le peindre de cette manière.

Mais la façon dont mon père s'y prit étoit

bien différente. — C'étoit une attitude si

originale ! . . .

Vers la fin du règne de la reine Anne, et

au commencement du règne de Georges l*^'".

,

les poches des habits étoient coupées si bas !

— Je n'ai pas besoin d'en (.lire davantage.

—

Le ])ère du mal lui même se fut occupé
,

pendant un mois entier, à inventer (juehjue

manière de les placer encore j)lus désavau-

ta^eusement , ([u'il n'auroit rien lait de pire.
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CHAPITRE XIV.

Uti rien nous déconcerte,

V_>*EST une chose qui n'a jamais été facile

sous aucun règne , à moins que vous ne soyez

aussi mince et aussi fluet que moi
,
que do

forcer votre main à traverser diagonaleinent

tout votre corps pour fouiller dans le fond de

votre j)oche opposée : mais en 1718, lorsque

cette aventure arriva , cela étoit très-difficile.

— Mon père
,
qui s'obstina au succès dans

cette occasion, fut nécessairement obligé de

faire faire à ses bras une espèce de zigzag

qui auroit frappé les yeux les moins clair-

voyans. Jugez s'il échappa à mon oncle Tobie

qui en avoit tant vu ! tous les zigzag de la

porte saint-Nicolas lui revinrent sur le champ
à l'esprit. — Un clou , dit-on , chasse l'autre^

et les zigzag chassèrent aussitôt de son idée

le sujet actuel de la conversation. Il jie songea

phis qu'au siège de Namur , et déjà il sonnoit

Trim pour lui dire d'aller chercher son plan,

son compas et son secteur, alin de mesurer

les angles de retour des traAcrses de rallatpir,

et singulièrement celui où il avoit eu r]u)ii-

iiCLir de recevoir su blessure dans l'aine...»
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Mais luun peie iroïK^ui le sourcil, rida son

front ... Il roiioit , et mon oncle , mon pauvre

oncle Tobie se trouva subitement désarçon-

né il étoit déjà juché sur son cher cali-

i'ourchon , et comme il alloit courir ! . .

.

CHAPITRE XV.

Monsieur un tel et tant d*autres n'agissent

pas de uiénie,

1 L en sera tout ce qu'on voudra \ mais

c'est une idée que j'ai conçue , et elle en

vaut peut-être bien d'autres. Le corps de

riiomme et son esprit sont précisémen t , selon

moi, comme un just'aucorps i^arni de sa dou-

blure. Déchirez l'un, vous déchirez l'autre.

Je ne trouve en cela qu'une exception ^ c'est

lorsque vous êtes assez lieureux pour que

le just'aucorps soit de ces espèces d'e-

tolfes qui ont beaucoup d'apprêt , et qui se

coupent, tandis que la do'jblure est d'un

tissu flexible qui se ])rete et résiste.

Zenon, Cléantlie, Dioc^ône le Babylonien,

Ajitipater , PanaHius et Possidonius parmi

les Grecs Caton , Varron et Séiièquc

parmi les Romains .... Pan tenus , Clément

d'Alexandrie, et AloiUai^ne parmi les chrév

tiens, avec une trentaine, et peut-être plus

d'IioiincLes
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d'honnêtes ^ens aussi peu soucieux que mol,

et dont je ne me rappelle malheureusement

pas les noms , étoient de la même opinion. —
Tous prëtendoient que leurs jacquettes étoient

faîtes de la même manière ; vous les auriez

pliëes , dépliées , tournées , virées , chii'fon-

nées, coupées , déchirées .... Vous les auriez

misés e. lambeaux, vous les auriez effilo-

chées , vous en aur'ez fait de la charpie ....

Tout cela étoit égal. Le dessous ne s'en

ressentoit pas. Il n'en valoit pas moins d'une

épingle.

D'honneur je me crois habillé de la même
étoffe. Jamais justaucorps ne fut chatouille

plus vivement que le mien ne l'a été depuis

quelque temps et cependant je déclare tout

haut que sa douljlure , autant que je puis

m'y connoître, n'eu vaut pas une obole de

moins.

— Eon Dieu !
—

Comme on l'a tuaillé !

Houspillé î

Coupaillé !

Cro(|ucviilé !

Tailladé !

Dépecé !

Déchicjuété !

Hcuretix! et mille fois heureux que la dou-

Totna il. i
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Lliiro 011 éioit S(>n])lcî Un gant, bien passé,

lu' V('^\ pas (lavantai^e . . .. Lncore une fois
,

cj'u'l loîiliciir î . . . . \\\v le ciel î .... A la nia-

jtière dont on a traité le dessus, il ne seroit

pas resté un fil du dessous.

Vous messieurs, (jui , de mois en mois,

jontz le rôle d'inrjnisiteurs littéraires, etf'euille-

tez on ne ienilletez point du tout les écrits

dont Yons parkz . a^ous qui avez si cruelle-

ment mu l lié mon pauvre justaucorps, d'où

vient, je vous prie, paroissiez-vous aussi en

vouloir à sa doublure? Que diable vous a-

t-ellc jamais fait ? . . . .

Vous m'en croirez si vous voulez :raais je

vous assure que je v^ous recommande de toute

mon ame, ainsi (jue vos affaire à TLitre tout-

puissant, qui n'jnsidte personne .... Que Dieu

donc vous bénisse ! Et si le mois prochain

quehpi'nn de vous ^i^rince encore les dents,

et se déchaiJie contre moi , comme vous avez

lait au mois de mai, ([ni, j^ar j)arenthèse
,

étoit lort chaud, ne soyez ])()liit surpris

si , .111 lieu d'entrer en el'férveacence
,

je file

<^l(uix sur la chose J'.ii pris nnui y)arti

il votre ée^ard. — C^cst (]ue tant (pie j(^ vivrai

ou que j'L'crirai , ce (pii est à-[ien-])rés la

même chose
,

je ne vons ferai pas jlre (pie

iiiou oncle lubie ne lit au moucheron im-
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portnn qni bourdoiinoit autour de son nez

pendant le dîner .... Il ouvrit doucement

la fenêtre : « Va , va-t-en pauvre dlalîle ! dit il ,

va, pourcjuoi te f'erois-je du mal ? ce monde
est assez grand pour toi et pour moi. 5>

Je remarque cependant une chose : le mou-

cheron avoit des ailes 5 bien lui en prit.

CHAPITRE XVI.

Le pauvre bonhomme !

Xl É L AS ! madame, tout homme qui auroit

vu le prodigieux épanchement de couleur qui

se lit sur le visage de mon père, lorsque mon
oncle Tobie sonna Trim; et je votis assure

(pitroresquement et scientiiicalement parlant)

tju'il le fît rougir de six teintes et demie, si

ce n'est mâme de l'octave entière au-dessus

de son ton naturel; qui Tauroit vu, dis-je

dans ce moment, et (jtii, en même-temps,

auroit observé le froncement de ses sourcils,

et la contorsion ridicule et èxtravaiiante de

tout son corps, se seroit
,

je ci ois, imaginé

qu'il étoit atteint de quclî]ue accès de rage.

'— Il n'v avoit (jue mon oncle Tobio so il nui

ne j)Ouvoit pas s'y inéj)i'eudre. — Un antre,

j)0iir peu f[u'il eut aimé ces cspèct.vs d'accords
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qui soiicnt de deux iiistrumons à l'unisson ,

se ferait aussitôt \ issé sur le nieuie ton...

et alors (|uel taj)a<^c î quel bruit! (piel fracas î

La sc^ne ne se seroit pî\sséc que daiîs le mode

d'une sixième d'AvîsoScarlati . . . Coufuria,,,

Mais que Dieu ni*accorde sa bénédiction !

Quel rapport ,
quelle relation TLarmonlepeut-

elle avoir , confuna. . . . cor. strepitj : . .

.

Tout cela veut dire madame, qu'un autre

que mon oncîe T^bie eût conclu que mon
père étoit en colère, et qu'il s'y seroit mis

aussi, ou que du moins il l'auroit bîâmé de

s'y être mis. Mais mon oncle Tobîe, dont

le cœur interpréîoit toujours le plus favo-

rablement les choses qui se passoient sous

ses veux, ne blâma que le tailleur qui avoit

placé la poche de mon père trop bas ... Il

se tint assis tranqidllement jusqu'à ce que

mon père en eut tiré son mouchoir .... Il

le regarda pendant tout ce temps avec un

cirquiexprimoit l'intérêt le plus tendre. Enfin

mon père prit la parole.
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CHAPITRE XVII.

Mon oncle Tobie argumente à sa mode»

— v^ u E L L E s armées prodigieuses vous aviez

en Flandre ?

ce Frère Tobie ! s*écria mon père
,

je te

crois un des plus honnêtes hommes , un de3

cœurs les plus droits , une des âmes les phi s

sensibles qui jamais ait existé .... Je sais que

ce n'est pas ta faute si tous les enfans qu'on

a faits sont venus dans ce monde la tète la

première . . . Tu n'es pas cause qu'on en verra

peut - être arriver aujourd'hui un millier en

Angleterre de cette façon , et (ju'il n'en vienne

ainsi une multitude d'autres par la suite. —
Mais, crois-moi, mon cher 1 obie , c'en est

bien assez pour ces malheureuses créatures ,

que d'être la \îctime des écarts, des inat-

tentions, des inadvertances de leurs pères au

moment qu'ils songent à les faire. . . . C'est

bien assez des peîjies , des cjiagrins , des em-

barras , des diilicnltés qu'elles essuient dans

ce monde après qu'elles y sont entrées, sans

qu'il soit besoin de les exposer dans leur pas-

sade à des accidens et à des uialhcurs d'une

autre espèce. — y*
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Mais, clk mon oncle Tohic, en mettant

sa main sur le ^i^eiiou de mon père, et en

le regardant fixement avec le désir d'avoir

une ré[)onse , ces dangers sont-ils plus grands

aujourd'hui qu'ils n'etoient autrefois ? c< Frère

Tohie , dit jnon j^ère, si un enfant naissoit

vivant , s'il étoit bien constitué , s'il se portoit

bien , si la mère n'essnyoit point d'accidens

fâcheux, nos grands-pères, qui étoient des

gens simples , n'en deniand oient pas davan-

tage. Mais .... M Mon oncle Tobie retira aussi-

tôt sa main de dessus le genou de mon père,

se pencha doucement sur le dos de sa chaise,

leva les yeux justement à la hauleur de la

corniche de la chambre .... Alors il dirigea

ses jnuscles buccinatoires le long de ses joues,

ses muscles orbiculaires autour de ses lèvres...

Ces instrumens firent leur devoir, et mou
oncle l'obie siffla son Lilaburello,
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CHAPITRE XVIII.

La précaution,

IVl Aïs quel antre bniitprend le dessus ?. . . •

Ah! c*est le docteur Slop.... Ciel! coimne

il frappe des pieds ! coinme il jure .... Qu'a-

t-il donc ? A qui en veut-il ? . . . . La chose est

éclaircie. C'est contre Obadiah qu'il s'exerce.

Ah ! Monsieur
,

j'aiirois souliairé que voua

l'eussiez entendu. Il vous auroit peut-être

guéri pour jamais du vil déiaut de jurer et

de salir votre lanenoe de toutes ces exnres-n Ci I

sions i «^nobles 21 chu([uantes qui vous sont

si familières.

Si le récit pouvoît produire sur vous le

même ellet ! . . . Voyons.

La gouvernante du docteur Slop remit à

Obadiah, sans hésiter, les instrumens de son

maître , et le sac verd qui en reufermoit le

précieux dé])ôt. — Mais comment les porte-

roit-il ? Cela lui donna quelque iurpiiétudc,

Obadiah en prit aussi. Aj)iés y avoir bien

réiléchi , ils décidèrent qu'il les porterolt en

bandovdiére. Sur le champ il alongea les cor-

dons du sac, en défaisant le nœud qui étoit

trop près. ... Il le lit plus loin , et elle lui

aida à passer sa icLe et son bras. Cette in-
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vcntion étolt fort bonne; niais clic avoit un

inconvénient, i.llc laissoit l'entrée du sac ou-

verte, et il y avoit à craindre , on ponvoit

mc'nie ])arier que les iiiStrume: s sorliroient

du sac, lors(jue Obadiali
,
qui se prnposoit

lie ne iaire (p4*une conise, se mettroit à ga-

loper. 11 fallut donc encore se consKlter,

—

Le préservatif ne tarda pas à leur venir à Tes-

prit. Ce fut de rapprocher les bords du sac

en lornie de bourse, et de les retenir dans

cet état avec les cordons. Un seul nieud n'eût

peut-être ]^as résisté longtemps. Obadiali en

lit une dcuii-donzaine qui ne lui coûtèrent

de plus que la j)eiiie de les faire. Il n'étoît

pas cliiclie de cette nionnoic, et il y ein|)loya

toute sa force.

Voilà donc les choses en réole. Elles ré-

pondoient surtout aux intentions de la mé-

nagère du docteur Sloj) : mais ces précautions,

quelque bien imaginées qu'elles fussent, n*é-

toient pas encore suffisantes pour remédier

à des accidens qu'ils n'avoient préyns ni l'un

ni l'autre. Obadiali partit. C'est alors qu'il

s'aperçut (pie leur sagacité ne les avoit pas

lait songer à tout. Les instm nions ne ])Ou-

voient pas sortir; cela étoit sûr. M.iîs libres

dans le fond du sac, (pii étc>it devenu co-

nique , ils ballotoicnt les uns contre les autres
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au pins léger trot du cheval, et c*étoît un
tintement ! . . . un cliquetis î . . . IjQ Jorceps ,

\e tirettete ^ \e levier, la. seringue , faisoient

un bruii si effrayant, que le dieu de l'iiy-

men ini-jnéine se seroit enfui de peur, si,

par hasard il eût rodé sur cette route. Oba-

diah accéléra bientôt sa marche, et du trot il

passa au grand galoj) .... Il avoit une femme

et trois erifans. Le bruit étoit incroyable:

mais la turpitude de la fornication , et les

autres mauvaises conséquences politiques qu'il

en pouvoit tirer ne lui vinrent pas seulement

une fois à l'idée. — Cela fit cependant un

effet prodigieux sur son es])rit. Le poids! lui

parut énoruje , et il ne lui fut bientôt plus

possible de le siq)porter. Le tintamare étoit

si violent, que le ])auvre diable ne pouvoit

pas s'entendre siifier lui-même.

C II A P I T R E XI X.

Hélasi il n'estplus temps,

Vj'étoit h\ sa peine. Obadiah avoît une

passion extrônie ]n)ur la miisicjue iXcs instru-

mens à vent. L'harmonie des instrn nions mu-

sicaux tlont il (.'toit cluiîgo , lui déplaisoit

Cil proportion. U s'arrêta donc tout court,
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cL cliciclia dans son iinat^inatloii s'il ne trou-

veroit ])as (|nel([nc moyen (jui put lo falie

jouir des acréniens de sou iustruiuent favori.

Il y a de cerlahies calamités dont on peut

se tirer par le secours île petites cordes : alors

rieu n'est si j)iet à entrer dans la tête d'un

homme cjul le cordju de son cliapeau. Cette

pliilosopliie est si ]/iès de la surliice ! ... Je

dédai^uerois ]>cit-elre moi de l'y laire «glisser.

— Mais Obadiali étolt dans un cas mixte.

Oui, monsieur, c'étoil là sa siiuation. Elle

étoil tout à-lLi-ioib ohstjt^icalj
,
papislica/e ,

équLStiicale et muslcaL', Il est permis dans

ces SOI tes de cas de se servir du j)remier ex-

pédient (jui se pre;ente. C'est ce (jii'Obadlah

lit sans hésiter. Il délit le cordon de son cha-

peau , empoigna d'une main Je sac et ses

quilles , si l'on j)eut parler avec irrévérence

des outils du docteur Slop , mit le bout du

cordon entre ses dents , et lia le sac et les

instrumens d'un bout à l'autre. Il lui lit faire

tant de tours, il croisa tant de lois , il lit

tant de nœuds, il les serra si fort
,
que cpuind

le docteur Slop eut eu (|uel(|ues fractions de

la patience de Job , il les auroit perdues en

voulant seulement en défaire nu seul. — Je

vous assure que ma mère auroit ])u accou-

cher f^uatre ibis avant que le sac verd eut;
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ëtQ débarrassé de la moitié de ses entraves.

— Pauvre Tristraiii ! coin iie le sort t'a bal-

loté ! De conihien de petits accidens il t'a

rendu le jouet ! Ah ! s'il ne s'étoit pas fait

un plaisir de te re^^arder comme l'objet de

ses amiisemens
,
je parierois cinq contre un

que tes affaires seroieiit bien différentes î Du
moins tu n'aurols pas été exposé aux liumi-

liatioiîs qui t*ont accablé : ton nez auroit

échappé aux revers sinistres qui l'ont mntilé.

'— Ta i'ortune et les occasions qui se sont si

souvent présentées de la faire pendant le

cours de ta vie , ne t'auroient pas manque

comme elles ont fait. Elles n'auroient pas

fnî de toi a\ec mépris. Tu n'aurois pas été

forcé toi-memo de les abandonner. Tristram,

ô mallieureux Tristram ! Voilà ce (]ue c'est

que de n'avoir pas de nez. Mais où me laissai-

J6 ernpojter ? (jue fais-je ? que dis-je ? n'ai-jo

donc y)as déjà décidé que je n'en parierois

])oint avx curienx
,
qne je ne fnsse dans ce

monde? je ne veux point njan{[ner de parole,

-—Cet événement ne tardera peut-être pas à

se réaliser.
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CHAPITRE XX.

Ce qui fixe nos idées.

ES îiraiuls csnrits se rencontrent. Lise>4n 1
L
surtout nos auleius contemporains; vous les

trouverez presque cOujours avec ceux (jai les

ont précédés. — Maïs ce n'est ])oint de cela

que je ni'occu|-e. —'Obodiaii jtolt arrivé. Il

avoit déposé son sac verd et ses i/istn^mens

bien ^larottés dedans. Il avoit r^cr. la ::oaronne

que mon ])ére lui avoit promise ; iiîjon oncle

Tobie lui avoit aussi donné la sienne. l»Iais

le docteur Slop n'avoit pas encore daif^né

jeter les yeux sur ce (ju'il avoit appor "^^é. j-^'idée

ne lui en vint qu'au sujet de la dispute qu'il

eut avec mon oncle Tobie et avec mon père,

sur la préiérence (ju'il méritoit , disoit-il

,

(ju'on lui donnât sur la vieille sa£;e-femme.

Alors la même pensée lui vint à l'es])rit.

Cl Parbleu ! dit-il en lui-même , il faut rendre

«races a Dieu de ce cpie madame Shandy

nous donne du loisir.— 11 se pourroit faire

<|u'on la portât sept l'ois sur le lit de misère

avant qu'on eut seulement défait la moitié de

ces nœuds. »

Cependant il faut distinguer. La pensée

qu'eut ici le docteur Siop n'ctoit point une
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de ces pensées fixes et déterminées qui vien-

nent quelquefois tout-à-coup j la sienne flot-

toit dans son esprit sans voiles , sans lest et

sans gouvernail , comme une sim/?le propo-

sitio/i. Il y en a ainsi de: mzllio"*s qi'l cL?qne

jour nagent tranfpnllemc.iit au n.ilîeu du
fluide lé^^er de l'entend 3ment humain. Elles y
restent dr.ns rinactiom saiis avancer , sans

reculer, jjsqu'à ce c^ue le vert ou le tour-

billon de ^uelque passion les fasse enfin déri-

ver, et les pousse de quelque côté.

Un bruit sou-dain qui se fit entendre au-

dessus de la salle autour du lit de ma mère ,

rendit ce service à la pensée ou à la propo-

sition du docteur Slop. c< Par tous les diables !

s'écria- t-il , à moins que je me dépêche, ce

que j*ai dit va sûrement arriver, n

CHAPITRE XXI.

Grand événement,

IVxAis ces nœuds !... Ne croyez pas, je vous

prie , oue j'aie enteiîdu vous parler , dans

tout ce fpjc je vous ai dit, de cctie es])èce

de nœuds (pie Ton connoît sous le nom do

nœuds coulans. Ce (pie j'ai à dire des nœuds
conl.ms dans \o, cours de ma vie, et d(* m(?s

opinions , viendra beaucoup plus ii j)ropos
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lors(|nc je j)arlcrai <lo la catastroplu? rjiù arriva

î\ mon o ranci oncle, M. Haninion Shandy

,

petit hojunio, lier, liant, turbnlent, tOtu ,

d*nnc imagination vive, ardente, et (jui se

jeta à coij^s perdu dans les affaires du duc

de Montniouth. — Mon opinion sur ces

sortes de nœnds se dévelojipera dans mon
chaj)itre sur les nœuds en général. Les nœuds

dont j'ai voulu parier ici , n'ctoient ni de

cette espèce, ni d'aucune autre qui lut iacile

il délaire.— C'étoient des nœuds d'une espèce

diabolicpie,et tels enfin cpi'OI)adiah les savoic

faire , et qu'il les avoitfaitj c'est-à-diie, bona

Jide, Il en avoit l'ait un et même fpielfpiel'ois

deux à cha(pie rencontre des bouts du cordon,

et les avoit entrelacés les uns dans les autres.

Tous se tenoient.C'ctoit plutôt un engrenage

de nœuds, que des nœuds séparés.

Avec de pareils nœuds , et tant d'autres

obstacles qui î>r rencontrent sur le chemin de

la vie , nn homme pressé prend tout d'un

coup son parti. 11 tire prompteinent son cou-

teau de sa poche, et coupe tout net ce (pii

rolluscpie. La conscience dicta un autre

moyen au docteur Slop ; le cordon n'étoit

pas à lui ,
( 'eût été l'aire du tort à quehju'un

;

d'ailleius , il t'toit bon, c'eut été dommage

de le couper. — Il aj)pli(jua donc ses dents
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à ce travail. — C*étoient-là ses instrumens de

prédilection ; il en faisoit le plus grand cas.

Mais, malheurenseinent , il s'en servit si mal

dans cette occasion , il trouva nne telle ré-

sistance dans les nœuds, qn'il n'en avoit pas

encore défait trois
,

qu'elles étoient toutes

ébranlées. Diable ! dit-il. Alors il essaya de

faire faire cet OTivrage à ses doigts et à ses

pouces, mais ses ongles en souffrirent encore

bien plus vivement... Qi.-e la peste le crève !

dit-il... Je n'en viendrai pas à bout.

—

Cependant, le bruit redouble autour du lit

de ma mère... «Je voudrois qu'il lut à tous

les diables, dit le docteur Slop. Je ne déferai

jamais ces nœnds. 55 — Ma mère jeta un cri

perçan t qui se fit entendre dans toute la maison

.

Jarni ! dit le docteur Slop. Prctez-moi votre

couteau. Il faut bien enfin couper ces nœuds.

— Morbleu ! Samblcu ! — Mais qu'avez-

vous donc !... Ce que j'ai?... Ne le voyez votis

pas? Et c'est à moi qu'il faut ^\^^Q cela

arrive ? A moi (jui suis le seul accoucheur de

tout le canton. Je me suis coujié le pouce

jusqu'à l'os. Me voilà b'cu à ])rés(Mit ! Cet

accident va me ruiner. Je suis j>cnlf]. — Je

voudrois que le diable l'eût emporte avec ses

nœuds. L'animal î
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MoTî prie av(nt hcauconp d^aiiiltic pour*

Obadiali , cl ne ])Ouvoit pas supporter aisé-

ment que le docteur Slop le traitât si mal.

— Cependant , si cet accident du docteur Slop

eut été toutes autre chose cpi^uno simple cou-

j)ure au ])Ouce , inoj^ père lui auroit passe

son emportement; sa prudence eût triomj)lié.

— Mais l'aire tant de bruit j)our si peu ! Mon
père en lut chotjué , et se détermina à s'en

ven£?er.

CHAPITRE XXII.

Consolation,

XL commença par plaindre le docteur Slop...

ce De petites imprécations , dit- il
,
pour de

îzrandes choses , ne servent à rien. Elles ne

ibnt que diminuer la force et le couraf^e dont

nous avons besoin. « — Je l'avoue , réplir|ua

le docteur Slop.— C'est jeter sa poudre aux

moineaux contre le feu d'un bastion , dit mon
oncle Tobie , en interromj)ant son air. Elles

ne servent ([u'à mettre les humeurs en mou-

veuicnt , dit mon père , sans en dissiper l'acri-

monie. Pour uioi, je me suis rarement permis

de jurer et de maudire; cela n'est bon à rien.

Cependant , cela m'est arrivé quehpiefois :

mais
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mais alors j'ai toujours eu la présence d'es-

prit... .. Vous aviez raison, dit mon oncle

Tobie... de ménager les choses de manière

qu'elles répondissent à mon but; c'est-à-dire,

fjue je ne jurois précisément qu'autant qu'il

falloit pour dissiper la cause qui m'obligeoit

à me servir de ce remède.— Un homme sage

devroit toujours avoir l'attention d'en peser

la dose sur le besoin qu'il en a , et dans une

proportion exacte avec la révolution qu'il

éprouve dans ses humeurs, et selon qu'il a

été plus ou moins affecté de l'injure qu'il a

reçue , et de l'intention qu'on a eu en lui

faisant injure.

Les injures , dit mon oncle Tobie, ne par-

tent que du cœur.

C'est pour cela , continua mon père , avec

la gravité de Miguel de Cervantes
,
que j'ai

toujours eu la plus grande vénération pour

un grand homme, docteur Slop , ([ue vous

ne connoissez pas, et qui, dans la défiance

qu'il avoit de sa propre discrétion sur ce

point, écrivit à son loisir une espèce de dis-

pensaire à ce sujet.-— 11 y indicpia toutes les

espèces de jureniens , d'imprécations , de ma-

lédictions, dont on pouvoit faire usage dans

les circonstances, dej)uis la plus légère pro-

Tomc IL 4
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vocation jiiS(|U à la ])lii,s vive rpi'on put ex*

citer.— Dès (ju'il l'eut lait, revu , corrigé et

augmenté , il en déposa le caliier sur une

des tablettes de sa cheminée , à une iiauteur

où il pouvoit l'acikment atteindre, afin de le

pouvoir toujours consulter au besoin.

— Bon , bon ! dit lo doct>3ur Slop , une

pareille chose n'est jamais venue à Tidée de

personne, et elle a encore été moins exécutée.

— Pardonnez-moi, reprit mon père, j'en

lisois encore ce matin des passa^^es
,
quoique

sans besoin
,
pendant que le frère Tobie ver-

soit le thé. J'en ai là une copie sur ma ta-

blette... Mais, si je m'en ressouviens bien,

cela est trop fort, trop violent pour une cou-

pure au pouce.

— Trop violent ? dit le docteur Slop
, point

du tout. Je voudrois que le diable tordît lo

cou à ce drôle là.

—En ce cas , dit mon ])crc, elle est a votre

service. Mais j'y mets une condition ; c'est

que vous lirez haut.

Mon père se leva et chercha aussitôt le

papier dont il parloit.— C'étoit une formule

d'excommunication qu'il s'étoit procurée

pour enrichir la collection cuiieuse dont il

s'occuj)oit doj^uis h:)n£^-temps. Elle avoit été

<;crite par Ernulphe , évuque de Kocliester.
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Il s'en etoit fait faire une copie exacte sur

roriginal. —
Sa recherche ne fut pas longue ; il mît

aussitôt la main sur le papier , et avec un

sérieux affecté dans le regard et dans la

voix, avec un ton qui auroit pu c&jôler Er-

nulphe lui-même, il le remit au docteur SIop.

Le docteur Slop enveloppa son pouce dans

le coin de son mouchoir, et avec un œil de

côté, quoique sans soupçon, il se mit à lire

tout haut. Et que faisiez-vous pendant ce

temps-là, vous, mon cher oncle Tobie ? On
le devine. Vous siffliez votre lilahurcllo tout

aussi haut que vous le pouviez. Courage ! mes

enfans, et les choses iront bien.
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Textus de Ecclcslâ Roffensi , per Ernulfurn

Episcopum,

CAP. XXV.

EXCOMMUNICATIO.

JtliX auctorltate Del ornnîpotentls , patris ,

et filii i et spiritûs sancti , et sanctorum

canonuni , sanctaque et intemeratae vir^inis

Del i^eniiricis Marlae (*),

{^) On soupçonne quelquefi)is les historiens de donner

leurs idées pour celles des autres.—On va même jusqu'à

les accuser de citer des pièces qui n'existent pas. Je

veux éviter qu'on puisse me faire un pareil reproche
\

et c'est pourquoi je fais imprimer ici le texte original de

l'excommunication que je rapporte. J'en ai bien de l'obli-

gation à messieurs du chapitre de Rochcster. Je suis re-

connoissant , et je leur j)r^terai , s'ils le veulent, en

retour
,
quelques-uns des sermons de Yorick. Ils n'y

|>erdrout p«j.
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CHAPITRE XXIII.

L'Excommunication,

« I } E rautorîté de Dieu tout-puîssant , le

père, le iils et le saint»esprit , et des saints

canons , et de la sainte et immaculée vierge

Marie , mère de notre Sauveur. »

Mais je pense , dit le docteur Slop , en par-

lant à mon père , et en laissant tomber le

papier sur ses genoux
,

qu'il n*est pas fort

nécessaire que je la lise tout haut. Il y a si peu

de temps que vous Pavez lue, qu'elle vous

cnnuieroit... D'ailleurs
,
je ne vois pas que le

capitaine Shandy se soucie infiniment de l'en-

tendre. . .Je la lirai bien en moi-même. Point du

tout, s'il vous plaît , dit mon père ; cela est con-

traire au traité, et j'entends qu'il s'exécute....

Et puis il y a quelque chose de si particulier,

de si bizarre , surtout vers la fin
,
que je serois

facile de perdre le plaisir d'une seconde lec-

ture.— Le docteur Slop n'avoit pas encore

tout-à-f'ait consenti à la faire
,
que mon oncle

Tobie cessa de siifler son lilahurcllo y et hii

offrit de lire en sa place . . . Mais le docteur

Slop, au risque de le voir reprendre le dessus

avec son air lavori , aima mieux lire lui-même

,
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Atquc omnium cœlest'ium virtutiim , anrrn*

lorum , arcJian(reloriujL y thrononim^ domina^

tionum
,
potestatum , cheriibuL ac seraphi/i ,

et sanctoru77i patriarcharum
y
prophetaruni et

e\'anp;elistarum , et sanctorum i,inocentli:m ,

qui in consvectu a^^-ii soli cfîs^nl inventi siint

canticum cantare novuin . et sanctorum mar^

tynun , et sanctori'm ccnfesscrum , et sanc^

tarum vïrgînum , atijue omnium simul sanc^

torum et elcctoruni Dei, "—

Excommunieamus et anat/iematlzamus

hune Jurem , vel hune malefaclorem y N, N,

ci il li.i.iïnibus ^.ancLae Uci lùcclesiuc sC"

quesLranius,

JMaLedicat ilîiim , Drus pu'rr qui hom'inem

crcavit l Maleciicat illiim Dei Jitlus qui pro
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que d'accepter sa proposition. Le voilà donc

qu'il élève le papier au niveau de ses yeux...

Voilà aussi mon oncle Tobie qui siille à mi-

ton son ariette. ... et voilà enfin le docteur

Slop, qui , au bruit de cet accompagnement,

reprend sa lecture.

a De Tautorité de Dieu tout- puissant , le

père, le £ls et le saint-esprit, et des saints

canons, et de la sainte et immaculée vierî^e

Marie, mère de notre Sauveur, et de toutes

les vertus célestes, anges, archanges, trônes,

dominations, puissances, chérubins et séra-

phins , et de tous les saints
,

patriarches
,

prophètes , et de tous les apôtres et ëvangé-

listes, et des saints innocens
,
qui, dans la

vue de Taîîneau saint, sont divines de chanter

les nouveaux cantiques des saints martyrs et

des saints confesseurs , et des vierges saintes,

et de tous les caints ensemble , avec les saints

élus de Dieu

Puisse ( Obadiah ,
jK)ur avoir lait ces nœiulb

)

^tre damné! Nous rexcommnnions , l'ana-

thématisons, et chassons de la sainte éi'jiso

de Dieu.

Puisse le Père, qni créa rhomiiio , le mau-

dire! puisse le Fils, qui soulirit pour nous,
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homïnc passiis rst ! iSIalcdicat i IIuni Spiritns

sanctiis iju'i in haptismo rffusus est I Malc-

dicat illum sari ( ta cru.v , (jnani CJinstus pro

nostrâ sainte hostern trionivhans ascendit !

Maledîcat illum sancta Dei (jenitrix et

perpétua virgo Maria l Maledicat illum

sanctus Michaël , animarum susceptor sa^

crarum ! Maledicant illum omnes anoieli et

arc/iangeli
,
principatus et potestates , om^

nisque militia cœlcstis !

Jllaledicat illum patriarcharum etprophe-

taruuL laudabilis numerus ! JMaledicaut

illum san( tus Joannes praecursor et Baptista

( hfisti , et sanctus Vetrus et sanctus Voulus,

at(jue sanctus Andréas, omnesque Christi

apostoU , siniui et cacteri discipuli
^
quatuor

quoque eKangelistac
,
qui sud praedicatione

mundum univejsum convertere ! Maledicat

illum cuneus martyrum et confessorum, miri*

feus ,
qui Deo bonis operibus plaçitus in^

veatus est !
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le maudire î Puisse le Saint-Esprit, qui nous

régénéra par le baptême, le maudire! (C'est

Obadiah, disoit le docteur Slop. ) Puisse la

sainte croix , sur laquelle notre Seigneur Jesus-

Christ monta pour notre salut, et triompha

de ses ennemis , le maudire !

Puisse la sainte et éternelle vierge Marie

,

mère de Dieu , le maudire ! . . . Puisse Saint-

Michel , Pavocat de saintes âmes, le mau-

dire ! Puissent tous les anges et tous les ar-

changes , les dominations et les puissances,

et toutes les armées célestes, le maudire!.... »

Nos troupes juroient diablement fort eu

Flandre , dit mon oncle mais ce n'est

pas de cette façon. Pour moi
,

je n'aurois

pas seulement voulu maudire mon chien ».

<c Puisse Saint-Jean le précurseur, et Saint-

Jean-Baptiste , et Saint-Pierre et Saint Paul ,

et tous les Aputres de notre Seigneur Jesus-

Clirist , le maudire! (Obadiah )! Et puissent

le reste de ses disci])les , et les quatre évan-

gélistes
,

qui par leurs prédications , ont

converti l'Univers... Et puisse la sainte et

merveilleuse compagnie des martyrs et des

confesseurs, qui, par leurs saintes œuvres,

ont trouvé grâce auprès de iu)trc Seigneur

Dieu tout-puissant, le maudire ! (Obadiali.
)
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ISIalcd'icant lUuni sarrarurn virfi'initm

cliori
, qiiiw mundi vand causa honoris

Chr'isti rcspUL'ndd contempserunt !

I\lalcdicaiit illiini omncs sancti
,
qui , a!>

initio niundi usquè in fineni saccuLi , Deio

dilccti inveniuntur l

Maledicant illiini cœli et terra , et omnia
sancta in eis mancntia !

Maledictus sit uhicumquc fuerit ^ sive in

doino y sive in agro y siuf^ in vid , sive in

se/nita ^ sivc in sjlvd y sivc in aquây sive iti

ecclesid !

j\la/ed/rtus sit vivendo , morir.ndo , rnan^

ducando ^ /)//)(mdo , esuriendo , sitirndo ,
yV-

junando , dorrnitando ^ dor/ziirudo , vigi/andOf

audmlamio , stando , scdendo
,
jncrndo ,

opcrando ^quicscendo y mingendo y vacando y

jlcbotomando !
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Puisse le cœur sacré des vierges saintes, qui,

pour la gloire de Jesus-Christ, ont méprisé

les vanités de ce monde, le damner !

Puissent tous les saints
,
qui , depuis le

commencement du monde jusqu'à la fin des

siècles, seront limés de Dieu, le damner!

Puissent le ciel et la terre , et toutes les

choses saintes '{u'ils renferment , le damner ! »

( Obadiah ) , dit le docteur Slop ; car c'est

toujours lui rwe j'entends.

— Mais si ce n'étoit pas lui qui eût fait

ces nœuds, lui dit mon père ?

— Cela est égal, dit le docteur Slop. Au
pis aller. Je dirige mon intention sur la mau-

dite main qui les a faits. A la bonne heure,

reprit mon père. — Et mon oncle Tobie fre-

donnoit toujours son air.

>5 Puisse-t-il être maudit par tout où il sera ,

reprit le docteur Slop , dans la maison , dans

récurie, dans le jardin, dans les champs,

sur le grand chemin , dans les sentiers, dans

les hois , dans l'eau, dans l'église!

Puisse~t~il être maudit en vivant, en mou-

rant !

Puissc-t-il être damné en manfreant , cti

buvant, cju'il ait faim ou soif, (ju'il j(M\iie,

qu'il dorme, qu'il somineille légèrement , (pi'll

se prouiciie, cpi'il s'arrête, (ju'il s'asseye.
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Malcdlctus sic in tous viiihus corporis !

MaLcdictus sit întus et exterihs !

^laledictus sit in, capiLUs ! Maledictus sit

in cercbro 1

Mdiedictus sit in vertice , in temporihus ,

/// fronte , in auriculis , in superciliis , in.

oculis , in genis y in maccillis , in naribus ^

in dentibiis mordacibus , in labris sive moli-

bus , in labiis , in gutture , in humeris , in.

carnis ^ in brachiis y in manubus ^ in digitis ^

in pectore y in corde ^ et in omnibus interio-

ribus stomacho tenîis , in renibus , //; ingui^

nibus y In femore ^ in génitalibus y in coxis y

in genubus , in cruribus , in pcdibus et in

unguibus !
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qu*il se couche
,

qu'il travaille
,

qu'il se re-

pose , etc. etc. etc !

Puisse-t-il (Obadiah)! être maudit dans

toutei les facultés de son corps !

Puisse-t-il Têtre dans l'intérieur et à Texté-

rieur !

Puisse-t-il être damné dans ses cheveux,

dans sa tête !....»

Diantre ! dit mon père , ceci est terrible.

ce Dans ses tempes , reprit le docteur Slop,

dans ses oreilles , dans ses sourcils , dans

ses yeux , dans ses joues, dans ses mâchoires,

dans ses narines , dans ses grosses et petites

dents , dans ses lèvres, dans sa gorge , dans

ses bras , dans ses épaules, dans ses poignets,

dans ses doigts , dans sa bouche , dans son

sein , dans son cœur , dans son estomac

,

dans ses entrailles !

Puisse-t-il être damné dans ses reins, dans

ses aines ! . . . . «

Dans ses aines ! A Dieu ne plaise î s'écria

mon oncle Tobie ....

55 Dans ses cuisses, reprit le docteur Sloj>

,

dans ses . . . ( mon père ne put s'empêcher

de sourire ) dans ses lianches , ses genoux
,

ses jambes, ses pieds, ses orteils, ses ongles.
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Maîed'ictus sit in tous comj)a<r}/fi/s mern^

^ hroriiiii 1 yl verticc cap'iùs iisijuè adplantani,

pcdis , non sit in co sanitas ! ^l

1
Maledicat lllum Clins tus fUlits Del vUl

j

îoto suac majestatls ii/ipcno !

I
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Puisse-t-il être maudit dans toutes les join-

tures et articulations de ses membres, depuis

le commet de la tête jusqu'à la plante des

pieds! Puîsse-t-il n'avoir rien de sain dans

tout son corps !

Puisse le lils du Dieu vivant ! . . . . »

Mg::t. oncle Tobîe ne laissa pas achever le

docter.r Slo>;.... En se jetant sur le dos

de sort fauteuil , il poussa un sifflement d'une

si loiifTiie tenue, et d'une modulation si plain-

tive
, que le docteur Slop en fut interrompu.
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C 11 A r 1 T K E XXIV.

y/ e/i manque encore.

A R la l)arbe d*or de Jupiter et de Jiinort...1
De JnnoM r oui , de Junon , de Vénus , de

Minerve, et par la barbe de t(nis les dieux

et de Loules les déesses de l'en plrée . . . . Ce

sont bien des barbes.... Et il y a encore

les divinités aériennes, les divinités de la terre,

les divinités des fleuves , des bois , des fon-

taines , des enfers, sans compter les divi-

nités subalternes, les ganymédes et les catin.s

des uns, les greluchons et les farfadets des

autres. Par la barbe humide de Neptune et

de Thétis
,
par la barbe enfumée de Pluton

et de Proserpine, et par toutes les barbes

sacrées de toutes ces divinités mâles et fe-

melles ! Notre ami Varron, dans un de ses

cinq cents volumes, en a compté trente mille,

et il n'y en a pas une, tpii, en ])articuller,

ne réclame le privilège que l'on ne jure par

elle... Par toutes ces barbes, donc prises

ensemble, jaunes, rouges, grises, noires,

blanches, h;j)gncs , courtes, dures, rudes,

douces, droites, hérissées, mêlées, irisées,

recroquevillées, il n'inij^orte, je jurepar toutes

ces
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ces barbes
, y en eût-il quelques-unes qui

ne fussent que de poil folet, que des deux

mauvaises soutanes dont je suis possesseur,

j'aurois donné la meilleure avec autant de

franchise que Cid Hamet Angely offrit la

sienne.... Et cela seulement, pour être là,

et entendre en ce moment Taccompagnement

lamentatif de mon oncle Tobie. ?>

Tome IL
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Et insurn-at adversus illum cœlum , cunt

omnibus virtutibus quae in eo moventur ad
damnandum eum , nisi pœnituerit et ad
satisfactionern vcnerit ! Amen

, fiat \ fiat ,

€imen*
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CHAPITRE XXV.

Fin de Vexcommunication,

>> XjT puisse le ciel , continua enfin le doc-

teur Slop, et toutes les puissances qui y agis-

sent, le damner ! ( Obadiah) à moins qu'il ne se

repente et ne fasse satisfaction. — Amen ,

ainsi soit-il ; ainsi soit-il , amen, »

Pour moi , dit mon oncle Tobie
, je ne vou-

drois pas même maudire le diable avec tant

d^aigreur. — Cela n'est pas nécessaire , ré-

pondit le docteur Slop \ le diable est lui-

même le père des malédictions. Et moi non,

reprit mon oncle Tobie.— Il y a déjà long-

temps qu'il est maudit et damné à toute éter-

nité , ajouta le docteur.

Ma foi! j*en suis fâché , dît mon oncle. •—

Le docteur Slop commençoit à rouvrir la

Louche pour répondre à mon oncle, et sur-

tout pour lui faire compliment sur son ac-

compagnement, mais la porte s'ouvrit avec

violence^
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C II A P I T Pv E XXVI.

I^Ia jnanihrc de voir,

\J\\\ ditcs-iiioi , mes cliers compatriotes,

i^rands ou ]ictits
, jeunes ou vieux, dites-

jiioi , s'il nous sied bien maintenant de nous

donner des airs de triomphe?. . . Je sais quo

le plus l)eau privilège d'un peuple libre est

de ialre tout ce qu'il veut. C'est pour([U{)i

sans doute il n'y a point de peuple sur la

terre qui jure plus cordialement et plus les-

tement que nous. Les filles , les femmes , les

veuves, et ces esj^eces d'êtres qui ne sont

3ii iiiles , ni iemmcs, ni veuves , et l'ont une

classe à j)art , moins nombreuse en appa-

reiice cju'elle ne l'est réellement, tout s'en

jnele. Mais, en conscience, pouvons - nous

bien nous en oloiiiier? Est-ce là un ibnds

qui iu)us soit pi opre ? Vons voyez le contraire.

Nous ne sommes que des imitateurs. Il ne

faut pas toujours s'imaginer qu'on a eu l'es-

prit d'inventer une chose, ]Kirce (ju'on a l'es-

prit de la l.iiro. —
C'est coq IIP je vcuxcntrrprendrcdr prouver

en ce niornenl à tout l'univers, exce])té les

cojiJioisscurs. — Ces messieurs sont si entou-
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rés des collficliets et des brinborions de la

critique, ils ont la tête si remplie de prin-

cipes , de règles , de compas , ils Tont si bien

meublée de termes techniques, ils sont sur-

tout si jaloux de faire à tous propos des ap-

plications bonnes ou mauvaises de ce qu'ils

éavent
,
qu'en vérité il vaudroit mieux tout

d'un coup se résoudre à sacrifier un ouvrage

de génie, que de souffrir qu'il soit déchiré

et mutilé de cette manière.— Je sais cela.

Milord C. le sait aussi à merveille.— Com-

ment Garrick , disoit-il l'autre jour à un de

ces messieurs , a-t-il débité son monologue

hier ? . . . Ah ! milord , contre toutes les règles.

Il a bravé tous les principes de la grammaire.

Croiriez vous-bien ?. . . enfin, voici ce qu'il

a fait. ... Il n'y a personne qui ne sache que

le substantif et l'adjectif doivent s'accorder

en nombre, en genre , en cas .... J'ai appris

cela, moi, le premier jour qu'on m'a fait

lire mon rudiment. C'est un principe sur
,

et malheur à ceux qui s'en écartent ! Malheur

surtout à ceux dont les oreilles se trouvent lu,

et cjui sont frappées des bévues (jue font les

gens (jiii parlent... Mais Garrick, (|ui ne

se doutoit pas apparennnent que les miennes

y fussent, G;irrick , ce fameux parangon, ce

célèbre prototype de toute la gent théâtrale...
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eh bien I Garrick a violé sans pudeur la loi

ibnJanientale que lui prescrivoit la gram-

maire. . , D'honneur! j'ai cru (ju'il y avoit

un point qui séparoit ce qu'il disoit . . . Mais

ce n'est pas tout ....

Une cliûtc toujours entraîne une autre chute.

Je ne sais où j'ai vu cela. J'ai tant lu î

Mais peu importe où cet axiome se trouve.

Il y a une chose plus intéressante k savoir;

c'est que ma montre s'arrête à commande-

inent.... Voilà où j'ai encore surpris mon
virtuose. Le noniinatif <^ouverne le verbe.

Ainsi le verbe doit aller sans interruption à

la suite du nominatif. . . Cela est clair : mais,

ô monstruosité ! à barbarisme intolérable !

Il a tout renversé. Douze fois ... oh î oui

,

douze fois , et c'est pour le moins , il a mis

à mes yeux un intervalle de trois secondes et

demie entre le nominatif et le verbe— . Je

l'ai pris sur le fait .... J'ai toujours arrêté

ma montre à l'instant précis (ju'il a repris

la parole. . .

.

Quel ^grammairien ! Mais en suspen-

dant aiiîsi sa voix , a-t-ll aussi suspendu le

sens ? l'expression de son attitude , de sa

contenance, no remplissoit-elle pas le vide ?

;ics veux étoient'ils aussi dans le silence ?. . •
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l'observiez - vous avec attention ? le regar-

diez-vous de près? Moi? non. Point du tout.

Parbleu ! il jouoit son rôle et moi le mien,

J'ëcoutois et je regardois à ma montre.

Excellent observateur !

A propos, vous me direz sans doute cq

que c'est que ce livre nouveau qui fait courir

tout le monde. Ce livre ? . . . en vérité
,

je

ne sais pourquoi il fait tant de bruit. C'est

la cliose du monde la plus folle , la plus

bizarre, la plus inconsécjuente , la plus ab-

surde .... L'auteur à chaque instant est hors

de lui et de la raison. Elle n'y reste ])as, je

vous jure , un moment dans son à-j)lomb.

Il est permis d'écrire ; mais , ma foi
,
quand

on se mole de bâtir un livre, il faut, selon

moi , connoître un peu mieux l'architecture

littéraire. Celui-ci n'est ([u'un amas d'irrégu-

larités. — Je suis sûr qu'on ne trouveroit pas

dans les angles des quatre coins un seul angle

droit ....

L'allusion est fine. L'admirable critique!

Je porte toujours nu)n étui de mathéma-

tif[ue sur moi.— Je vous avois ]>arlé d'un

certain poërne épique .... Oui vraiment. Eli

bien ?. . . . oh î c'est ici le comble. Longueur ,

largeur, hauteur, prol'oiuleur , tout y blesse

les dimensions. Je le sais bien. Je les ai mo*
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Silices d'après les iè«:^les tracées par le Bossu.

Que l.i ])esLe m'cLouile s*ii y en a une d'ob-

servce î

En vérité, noirs sonimes dans un siècle cil

tout va de mal en j)ije. On ne se tire de Ca-

rybde que pour s'eni^loutir dans Scylla, Ce

tableau, par exemple, (|ui attire tant de monde l

C'est bien la croûte la pins tilsteî.... On
dit que le peintre est orioinal, ([u'il a une

manière à lui. Ah! oui; cela est vrai. 11 n'a

pas la moindre idée de l'art pyramidal de

grouper ses iiiî^ures. On ne voit rien en lui

,

absolument rien, du coloris du 7'itien, de

l'expression du Ruljens , du gracieux de Ra-

pliacl , de la ])ureté du Dominicain , de la

précision du Corrége, du génie du Poussin ,

des airs du Guide, du goût de Carrache ^

des grands contours de Michel Ajige !....

-

du moelleux de . . .

.

Bonté du ciel ! accordez-moi de la pa-

tience! Mes oreilles ont été choquées pen-

dant ma vie de bien dos jargons dilférens.

ho jargon des mystiques , le jarg'.n des faux

dévots , le jargon des enthousiastes , le jar-

gon des encyclopédistes, le jargon des théo-

logiens, le j.irgon des méta[)hysiclens, et le

jargon plus barbare encore dos avocats, les

a souvent tourmentées 3 mais de tous les jar-



T R I s T R A M S H A N D Y. ^3

^ons que l'on jarooTine dans ce monde jar-

^onnant , et qu'on y a jargonné depuis qu'on

y jargonnej le jargon le ])lus insij3ide , le

plus assornant , est à moji avis le jargon d'un

jargonneur de critique , d'un de ces connois-

seurs à toute épreuve , d'un de ces amateurs

à tous venans, qui ne sait très-souvent ce

qu'il dit.

Grand Apollon ! si tu es dans ton humeur

donnante! ah! donne-moi, je te prie, une

dose de ton esprit divin
,
pénètre-moi d'un

de tes rayons, et charge Mercure, s'il n'a

rien à faire , de porter à Monsieur .... (il

n'importe qui) les règles et les compas , et

fais-lui faire mes coni])limons. —
Ce n'est point à lui , ce n'est point à ses

nombreux conlrères que je veux faire la j)reuve

que j'ai annoncée. — Il s'iigît , comme vous

savez, de prouver que toutes les im])réca-

tions
,
que tous les juremens que nous avons

i'aits dans Je monde, depuis deux siècles et

demi, ne sont rien moins qu'originaux.

—

Que Dieu le dairnie, ]>nr exenij^le ! Eh hien !

ce jnrement-là passe. Mais ouvrez Ernulplie

et comparez... Ne l'y retrouvo/.-vons ])as ?

H n'y a (pi'une difiéiencc ; c'est (ju'on est

lort au-dessous du moilèle. Nous wv p(ni-

yons alteiiidre ;\ ba manière. Lllc a quchj^ue
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cliose d'orlentiil (jui lui donne plus d'em-

phcise
,
]dns d*éncr^ie . . . avec cela

,
quelle in-

vejîtiv)n ! (jnelle variété! quelle abondance!

llien ne lui écliappe; et il faudroit être bien

souple pour se soustraire en la moindre chose

à ses anathènies. — Il est vrai rpi'on pourroit

peut-être lui reprocher plus de roideur
,
plus

de diireté , et comme dans Michel An^c
,

unmancjue ile grt/ctf : maiseï} revanche, quelle

excellence de goût ! nous avons beau faire ,

nous ne sommes que de l'oibles co{)istes.

C ?I A P I T R E XXVII.

Elle est renversée,

jL ou T cela étoit fort beau. Mais mon père,

qui voyoit généralement toutes les choses de

ce monde avec d'autres yeux que le reste

du genre humain , ne voidoit pas convenir

que ce précieux morceau fut un ouvrage ori-

ginal. Il savoit que Justinien, dans le déclin

de l'empire, avoit chargé Tribonîen de ras-

sendjler toutes les lois romaines dans un code,

de peur (jn'ii travers la rouille des temps ,

et la fatalité de toutes choses , elles ne pas-

sassent à la postérité ([ue ])ar une tradition

incertaine. — A la fin, tout se déguise, se

fahilic , s'altcre , se pcnl. — Cette crainte.
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selon lui, avoit agité quelque souverain pon-

tife scrupuleux
,
qui , à l'iinitation de Jus-

tinien, chargea Ernulphe de faire, sur les

anatlièmes, les mêmes recherches que Tin-

f'atigable Tribonien avoit faites sur les lois

des Romains, et d*en faire, comme lui, des

espèces de pandectes et à^lusùtûtes. Epars

çà et là, et peut-être déjà défigurés et es-

tropiés par la corruption du langage , cette

collection étoit tout aussi nécessaire que celle

qui cause aujourd'hui Peui'ouement de tant

d avocats , et l'assoupissement involontaire

de tant de juges. —
Fondé sur cette raison , mon père auroit

juré lui-même cent fois, que depuis le ju-

rement épouvantable que Guillaumc-le-Con-

quérant faisoit
,
par la splendeur^ ^/v D'ieu

,

il n*y en avoit pas un, à descendre jusqu'au

jurement le ])lus vil d'un boueur
, qui ne

se trouvât dans Ernu]|)he.— Ils y sont tous
,

disoit-il , littéralement ) et s'ils n'y sont j>as

littéralement, ils y sont au irioius par ana-

logie
, par relation

,
par consécjuence .... C(^

qui revient au même.
Cette i(U?e de mon ])ère culbute^ la mienne,

©t je n'ai ricu à dire.
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C II A P I T R E XXVIII.

O/i l ma Mère l

XjLlerte ! alerte î au secours ! Ah ! ma pauvre

maîtresse, si le ciel n'a pitié d'elle...

Eh bien ? dit mon père.

Quoi donc ? dit mon oncle Tobie.

Qu'est-ce ï dit le docteur Slop.

Elle n'en peut plus ....

Et elle est presque évanouie ....

Et elle a des tranchées qui la coupent..-

Et les gouttes sont répandues...

Et la bouteille de julej) est cassée...

Et la nourrice s'est coupé le bras...

Et moi le pouce, s'écria le docteur Slop.

Et l'enfant est toujours où il étoit.

Et la sage-femme est tondjée en arriére

sur le irros chenet.

Et elle a la cuisse toute meurtrie.

J'y regarderai , dit le docteur Slop.

Pardi! c'est bien à ça qu'il faut regarder!

Vous feriez bien mieux de venir voir ce qu'il

faut faire à ma maîtresse
,

ça presse davan-

tage. Ea saoe-femme vous dira tout, vous

expliquera tout. Vous n'avez rpi'à monter.

La luituie Jiumaine est Ja même dans tous,

les états de la vie.
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La sage-Femme avolt rompu en visière au

docteur Slop : il n'avoit pas encore digéré

cette insulte.

— Monter ? dit-il ; il seroit au contraire beau-

coup plus convenable que la sage - femme

descendît ici pour m'expliquer les choses.

— J'aime la subordination, dit mon oncle

Tobie, et je ne sais, sans cela, continua-

t-il , après la réduction de Gand , ce qu'en

seroit devenu la garnison , au milieu de Té-

meute qui s'éleva au sujet du pain. C'étoit

en mil sept cent . . . •

•^Et moi
, je ne sais pas non plus, dit

le docteur Slop, en parodiant mon oncle

Tobie, ce que va devenir la garnison qui

est là-haut, au milieii du désordre et de

la confusion où se trouvent en ce moment
les choses . . . Le ])Ouce comme je l'ai ! . . .

Ma foi ! la famille Shandy pourroit se res-

sentir de cet accident aussi long-temps qu'elle

aura un nom si . . . Heureusement que l'ap-

plication que je me propose de l'aire, et dont

le succès dépend de la subordination des

pouces et des doigts à . . . .
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C H A P I T R E XXIX.

J^issertation sur lEloquence,

iVJ. A I s à quoi ? . .

.

Que les longues mantes des anciens étoicnC

favorables , et que nos orateurs doivent bien

en regretter le costume! Tout a dégénéré.

Sans cela Tcloquence seroit tout aussi floris-

sante parmi nous
,

qu'elle Tétoit à Athènes

et à Rome . . . C'en étoit un trait singulier que

de ne point nommer la chose dont on parloit,

lorsqu'elle étoit prés de vous in petto ^ et que

vous pouviez physiquement la produire à

point nommé dans l'endroit où vous en aviez;

besoin. Une liaclie ébréchée une épée

cassée, un vieux pourpoint déclxiré . . . un

casque rouillé. . . une livre et demie de cendres

dans une urne ... Et surtout quelque jeune

enfant magnifiquement équippé... Oli î re-

présentez-vous maintenant un orateur sublime

cjui a si adroitement caché son bamhino dans

sa robe, (pie personne ne s'en est aperçu,

et qui le montre si à y)ropos
,
que qui que

ce soit ne pont dire qu'il sort <le sa tête ou

de ses oreilles , . . Ah I monsieur, (juel efiét î

Les digues se iomj^cnl , le torrent s'écoule j
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il renverse les cervelles 5 il ébranle tous les

principes 5 et la jurisprudence, la politique

d'une nation entière sont hors des gonds. —
Mais vous le voyez , ces tours d'adresse

ne pouvoient se faire que chez les peuples

où la mode avoit donné la plus vaste am-

pleur aux robes des orateurs. — Vingt ou

vingt-cinq aunes de pourpre superfine, loyale

et marchande, avec de grands plis redoublés

et flottans , et dans un grand style de des-

sein , en faisoient l'affaire Que nous

sommes minces à présent ! Mais aussi qu'est

devenu l'éloquence ? ce n'est plus qu'im filet

d'eau
,
qui à peine fait éclore quelques fleurs

sur le terrain aride où il passe, —

CHAPITRE XXX.

L,e Docteur Slop manque son coup,

J_jE docteur Slop étoit cependant une excep-

tion. — Son sac verd, lorsqu'il commença à

parodier mon oncle Tobic , étoit-sur ses ge-

noux. Cela étoit tout aussi bon pour lui rpie

la robe la phis ample des anciens orateurs.

« Heureusement, dit-il, que ra]i])licntioii

que je me propose défaire, et dont le smcès

Jcj)end de la subordination \Xq^ pouces et
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(]* S (loîii^ts à . . . . >^ Il en ('toil là un coup

qu'il \ouli)lt lVa|)j)er . . . . Il iniirra ])iécij)i-

tainiiieiit sa iriain clans le sac ponr en tirer

son ibrce])S et le montrer .... Mais le pauvre

docteur tâtonna si lon^-temps pour le trou-

ver
,

qu'il ])erdit tout l'edet qu'il s'en étoit

promis. Les choses retournèrent même en-

core plus mal. Il n'arrive jamais pour un

niallieur dans la vie. Il semble qu'elle soit

un tissu de chagrins et de contre-temps. En
tirant le forceps, le forceps entraîna avec lui

la seringue ....

Et quand une proposition peut être prise

en deux sens , c'est une loi dans les disputes,

que celui (}ui répond , a la liberté de choisir

le coté qui lui plaît le plus. — L'argument,

par cela seul , tourna entièrement du côte

de mon oncle Tobie. ce Bon Dieu ! s'écria

mon oncle Tobie, est-ce avec une seringue

qu'on fait venir les cnfans dans ce monde r :»>

CHAPITRE XXXL
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CHAPITRE XXXI.

Bien,

J E laisse en lacune tout ce que je poTirrois

dire ici m, o:;

Le chapitre suivant l'ëclaircira . . . .

CHAPITRE XXXII.

L/effet en est ostensible,

OuR mon lionuenr, docteur SIop , s'écria

mon oncle Tohie, vous m'avez éraillé toute

la peau des deux mains avec votre forceps
;

je les ai |)res(pi'cn maiiuelade.

— C'est votre faute, dit le docteur SIop
5

si vous aviez joint vos deux poings enseinl>!e

dans la forme d'une tcte d'enfant, et «jne

vous eussiez teiui ferme

— Parbleu! c'est ce que j'ai iait.

2'u/jLc 11, 6
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— lin ce c.'is , (Ut le doclcîir ^Slop , c'est

rpie Jes pointes de mon forceps ne sont donc

pas suliisarnment années , ou qne la i!,on-

pille ne le serre pas assez, on rpie pent-ctre

Ja coupure de mon j)ouce m'a olé un peu

de mon adresse .... Peut-être encore est-il

possible ....

Cela est Jbrt bien , dit mon ])ère en inter-

rompant le détail des possibilités. Il n*en est

toujours pas moins heureux pour mon iils

fpie cette expérience n'ait pas été faite sur

(|nel(pje partie de sa tête.

— Jl ne lui en seroit point arrivé de mal

,

it reprit le docteur Slop.

— Oh I point , répliqua mon oncle; il n'en

nuroit eu que la cervelle écrasée , à moins que

H le cranen'eût été aussi dur qu'une grenade.

— Bon! dit le docteur Slop, la tête d'un

enfant est naturellement tout aussi douce

c[ue la pulpe d'une jmniine. C'est ]ionr cela

(jue les sutures ensuite je l'aurois extrait

par les pieds . . .
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CHAPITRE XXXIIÏ.

jyEnigme.

N ON pas, s'il vous plaît.

— C'est par-là précisément, dit mon père î

que je vouclrois cpie vous commençassiez. .

.

— Oui, oui, dit mon oncle, je vous ea

prie en mon ])articulier.

— Ah î ah! ma bonne femme, dit le doc-

teur Slop, vous voilà? eh bien? quoi?...

auriez-vous assez d'assurance pour prendre

sur vous de me dire en quelle posture est

renfant,etsi ce n'est pas plutôt la cuisse

qu*il présente que la tète.

— Oh ! pour cela , réplique la sai^e-femme,

je suis très-sûre que c'est la tête.

-—Eh l.)ien ! je le disois , nous y voilà
,

s'écria le docteur Sh^p en se retournant vers

mon père; avec ces dames, tout est posi-

lil', elles ne doutent de rien. Ce|)endant,

c'est un ])oint fort difficile à savoir, et (ju'il

est pourtant de la plus jurande importance

de bien connoître. — Cor vous conC(vez,'

Monsieur, cpie la uu';prise ici j^ourroit nvc^r

desconséquences terribles.— Si c'est la cuisse,

et qu'elle se présente d'uu certain sens, il
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se j)ciit , eu la prenant ]>our Ja tcte
,
que

le ibrceps , an cas que ce soit un garçon .

Le docteur SIop chucliotta fort Ijas à mon
pt^^e ce qui pouvoit résulter de cette pos-

sibilité ....

Il le dit aussi à l'oreille de mon oncle Tobie.

— Oui , vraiment , dit mon oncle Tobie ;

diable ! cela est de consécjuence.

-— On n*a point cela à craindre quand c'est

une fille , dit le docteur Slop , ni même lorsque

c'est un garçon
,
pourvu que ce soit la tête

qui paroisse

— Oui, mais votre possibilité à la cuisse

,

dit mon père, peut bien aussi avoir d'autres

cfiets non moins désagréables à la tête

Vous pouvez tout uniment la trancher elle-

même toute entière

Il est moralement imj)Ossible (jue le lecteui

puisse entendre ccla^ mais il suliisoit que le

docteur aSIoj) l'entenclît. II prit aussitôt son

sac vcrd dans sa main , et avec le secours des

escarpins d'Obadiali , iJ coniiiinira , pour iiii
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Ijomme de son âge , à vibrer assez lestement

dans la chambre. Il gagna la porte ,
puis le

bas de Tescalier, et monta dans Tappartement

de ma mère
,
précédé de la sage-femme.

CHAPITRE XXXIV.

Ni moi non plus.

En vérité, fVèreTobie, s'écria mon père,

je n'y conçois rien. Il n*y a encore quô

deux heures dix minutes , et rien de plus
,

que le docteur Slop est ici, ma montre en

fait foi , regardez-y plutôt vous-même ; et
,

cependant, je ne sais comment il arrive que

ces deux heures dix minutes paroissent un

siècle à mon imagination....

CHAPITRE XXXV.

Mes offres,

J_jE chevalier d^Acilly disoit un jour à s.i

belle :

Plillis , rien jx)ur riei*.

Pronee de mon bien
j

Donnez-moi du vôtro.

Qui donne un bijou
, .^

-An moins , s'il n'est fou
,

}^n demande un autre.
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Je Jic sais (juuls ctoieiit ces l/ijoiix. Moî

,

monsieur, je \t>ns oliVe de bon cœur mou
Loiiiiet et mes. paiitoulles.

A CONDITION
que vous serez attentif" à tout ce clia[)itre.

G H A r I T R E XXXVI.

Le chapitre trente- quatre continue,

iVJ. o X père fei^noit , en disant qu'il ne

savoit pas comment cela étoit arrivé j il le

savoit, au contraire, très- bien. Il avoit mémo
conçu le projet d'en faire une explication

claire à mon oncle Tobie. Il no lui f'alloit

pour cela qu'une dissertation métaphysique

sur la durée et SCS simples modes ; et([u'est-

ce c[ue ces ciu)Si^s lui coutoient ? rien , ou

prescpie rien. Au besoin, il en eut fait dix

pour une aussi facilement ([u'il f'umoit sa

pipe. — (,'elle-ci dcvoit donc avoir j)oiir objet

de montrera mou onc:le Tobie par (jnel uié-

Ctiuisme du cerveau la succession rapide de

leurs idées , et le passade éternel d'un dis-

cours à l'autre , avoient fait prendre ui'C

étendue si inconcevable à un temps si courr.

Je ne saisi pas couiiueut cela est arrive
,
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disolt mon père, il me semble qu'il y a un

siècle.

Ma foi î dit mon oncle Tobie, je croi3

tout uniment que cela vient de la succession

de nos idées.

Fort bien ! dit mon père. Je suis enchanté

de cette solution. .

.

Ce n'étoit pas sans raison qu'il en étoit si

satisfait. Il avoit une chose qui lui étoit com-

mune avec tous les philosophes de la terre ;

c'étoit la démangeaison de raisonner sur tout

ce qui se présentoit : la seule différence ,

c'est qu'il raisonnoit presque toujours assez

bien. Mon oncle Tobie, par sa solution , lui

offroit la plus vaste carrière à parcourir ; et

ce qu'il y trouvoit de plus agréa!>lc, c'étoit

la certitude qu'un si beau sujet ne lui seroît

pas enlevé par soji frère... Le bon et honnête

homme ! Il prenoit généralement les choses

comme elles venoient. De tous les hommeci

du monde il étoit peut etro celui qui se tiou-

bloit le moins l'cspiit par des pensées abs-

traites. Le; idées du temps et de Pespace, la

manière dont elles nous venoient, de (juclu;

étoile elles étoient, si elL'S ét^)ient iiinées eu

nous, si nous no les recevions qu'à la longue,

en fourreau on en culotte , et mille nutres de

cette espèce , ne rembarrassoient guère. Il ne
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s'iiiquictolt |)as ('avri;ita£2,c clc toutes ces re-

clieiclies , clo toutes ces (lisjniics vaines sur

Vinfinie ^\i\.présclrncn ,
XAlibrrUt ^ \\x nécessitéy

et tant iTauti-es (piestions subtiles dont l'i/z-

coJLctv ihlc tli( ()i:e avoil l)onleversé tant do

cervelles. Jaîiiais la sienne n'en avoitété a<i^itée.

Mon pèie lo savoit ; et sî la solution fortuite

qn'il lui tlonna lui lit plaisir, elle ne le sur-

prit et ne le d^'ooncerta pas moins.

Mais, dit mon père, vous ejitendez donc

cette thijorie ?

Moi ? point du tout , reprit mon oncle

Tobie.

Point du tout?... il n'est pas possible,

frère , reprit mon père
,
que vous n'ayieiii

i|uelr[uc idée de ce rjue vous venez de dire.

Pas ]dus cpie nia b(H]uille
,

je vous assure ,

rJpondit mon oncle Tobie.

Bont(; du ciel î s'et ria mon père, en levant:

les yeuM et eii joignant les mains. 11 y a dans

ton ÎL^norancc, Irère Tobie ^ une dignité, une

lionn<Hete si admirables
,
que ce seroit pres-

que faire un crime que de te Tenlever pour y

substituer la science ! Cependant , écoutes...

Là mon père emprunta nn lon^ passa2;e

de I '». k
,
puis ram|)liiia, le commenta, lo

compara, et lit dus applications... <-c Si nous

jetons les ) eux on Jiousniéiiies, disoil-il , cpie
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nous y fassions des observations attentives ,

nous apercevrons, frère Tobie, que pendant
^

que nous causons ensemble, et que tu fumes

ta pipe et mpi la mienne, ou que tandis que

notre esprit reçoit successivement des idées ,

nous nous appercevrons , dis-je
,
que nous

existons ; et si nous apprécions notre exlsv

tence ou la continuité de notre existence , ou

touJe autre chose qui puisse se comparer et

s'adapter à la succession de nos idées, alors

la durée et de nous-mêmes et de toute autre

chose co-exiatante av^c notre pensée...

Vous m'embarrassez à la mort, s'éciia mon
oncle Tobie. —
Et voilà précisément , re])rit mon père , le

mauvais eliét de la maudite manière que

nous avons de calculer le temps . Nous sounnes

si accoutumés aux miuutes , aux heures, aux

jours, aux semaines, aux mois; iu>us nous

lions tellement aux montres, aux pendules,,

aux horlo£^es
, ])our nous en mesurer les par-

celles , cpi'il arrivera ipiehpie jour (|ue la^.vr-

cessïOiL de nos idées ne nous sera d'aucune

utilité. Je voudrois (pi'ii n'y eiit j)as une d©

ces uiachiues dans tout le royauuie.

JMais , au reste, rcjuit mou j)ère, soit (juq

nous l'observions , ou (pic nous ne l'observions

pas, il y a dajiscJuKpic son qui ira^ pei'orcilld
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d'un hoininc, une succession réjoui 1èr e d'iddes

d'une cs|)èce ou de rantre , (iiii se suivcnB

coninie un train... D'artlllci ie ? dit mou oncle.

— Encore ! s'écria mon père non ; mais

elles se siiccèdent à de certaines distajices

dans notre es[)rit , comme les imat^es (|ui

tournent dans rintërieur d'une lanterne [)ar

la chaleur d'une bougie. .. Pour moi, je yous

déclare , dit mon oncle Tobie
,
que les miennes

sont comme ce tourne- broclie (jne la fuméo

iiiit aller. Si cela est ainsi, fière Tobie, dit,

it\in\ jKie, je n'ai plus rien à vous dire sur ce

sujet.

CHAPITRE XXXVII.

Qi/el donirna<j^e !

X^/est donc ainsi que les plus heureuses

conjectures deviennent suj)erllues î

Par l(î mausolée de marbre de Lucien , s'il

en a un , et par ses cendres, s'il n'en a ])as î

par les cendres de mon cher Rabelais î par

les cendres de mon cher Cervantes î par cea

restes des trois plus «rands hommes (jui aienC

1*1 a^^réablement à tuou esprit î Oui
,

je les

en atteste : le discours de mon y^ère et do

v)un oncle Tobie, sur le tcuips et Vcternite
^
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étoît un discours dont on devoit ardemment

désirer la fin. — Mais la pétulance de l'hu-

meur de mon père mit un obstacle à sa con-

clusion. C*est avoir fait le vol d'un des plus

précieux joyaux du trésor ontolo^i([ue ; et

jamais
,
jamais peut-être deux aussi grands

liommes ne se rassembleront dans une aussi

grande occasion , pour en répaier la perte.

C H A P I T R E XXXVIII.

Ils vont clone m'abandonner !

IVJ ON père resta ferme. Il ne voulut jamais

reprendre le discours. Malgré cela, le touriYc-

broclie de mon oncle Tobie, ni les tourbillons

de fumée ([ui le iaisoient tourner, v.c purent

sortir de sa tète.— Au fond , la comparaison

avoit je ne sais (juoi en elle-mèuie qui lui

frappoit rimagination. Il posa son coude sur

la table, appuya le coté droit de sa tète sur

la [)auuie de sa main , regarda iixeuient h;

ieu , et comuieiK^'a bientôt à causer et à plii-

losopliur en lui-même sur ce (pi'elle lui oi-

ii<>it de singulier Mais bientôt aussi ses

esprits émoussés , et par la tension ("ontinnelio

où tant (le sujets varic's les avoiciit tenus ,

et par l'cxcicice constant (ju'il avoit lait lÎo
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toutes SCS l'acultcs
,
j)crclircnt tout leur res-

sort... La conij)aniison de mon oncle Tohie

bouleversa toutes ses idées ; et il étoit déjà

presrjue endormi , avant qu'il eut seuleuient

consiJéré la moitié de ses rapports et de ses

aualoi^ics. —
La machine de mon oncle Tobie n'avoit

peut-être })as lait une douzaine de ses révo-

lutions , i\uc le sommeil le plus profond le fit

tomber insensible sur le dos de sa chaise.

Que la paix soit avec eux !

Le docteur Slop et la sage-lemme sont

occupés de leurs aliaires.

Trim , de son côté , ne perd point de temps.

Le siège de Messine doit se faire l'été pro-

chain , et d'avance il façonne avec des bottes

fortes une paire de mortiers qui lanceront

des bombes pour écraser la ville. — Il fore

niOmc en ce moment avec un fer chaud la

luuiière qui doit faire partir ce tonnerre...

Enfin , tous mes héros sont sortis de mes

mains ; et c'est la première fois ([ue je me
trouve libre. Un moment si précieux ne doit

pas se perdre dans l'oisiveté.— Profitons-en,

Je me suis aperçu que je n'avois point fait de

])réface à moji livre. Il est bien tcnq^s d'y

songer. La voici.
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CHAPITRE XXXIX.

Préface de VAuteur.

1/ u I , mol r je parlerois de mon livre ? j^en

f'erois l'apologie? non, monsieur, je vous

jure. Jamais il ne m'arrivera d'en faire Té-

loge, Il deviendra ce qu'il pourra
;

je l'aban-

donne à son sort. Je ne le recommanderai

point jion plus à qui que ce soit : assez d'autres

mendient des prôneurs.

Tout ce que je peux dire à ce sujet , c'est

que quand j'ai commencé à écrire, j'ai eu

l'intention de iaire un livre aussi bon qu'il

me seroit possible de le faire. — Dès ce mo-
ment, ma plume a couru sur le j^apier, et

•j'.il écrit tout ce qui s'est présenté. La seule

ciiose dont je me sois chargé dans cette tâche,

a été de faille aller l'esprit et le jugement

de concert , autant que mes forces ont pu me
le permettre. Ainsi mon ll\rcestun composé

de tout l'esprit et de tout le bon sens qu'il

a plu au grand distributeur de toutes choses

de me déj)artir. Il est assez clair pnr-h\ cjuc
,

lojsque j'écris, j'écris comme il pUiît A Dion.

Argalastes
,
qui est toujours ])rct à tcnit

blâmer, disoit cii feuilletant mon livre
, qu'il
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\ tronvoît (ju(:l(jncs traces d'esprit ; mais pour

(hi ju^einent
,

ju)int dn tout : Triptoleine et

riiutatorius , rpii se tiaîneiit sur ses pas dans

la iiirine carrière , applaudissoient à son opi-

li'on , et S(; (leinandoient comineiit il étoit

jmssil)le qu'il y ei^it ihx jii£Tcnient ? ya-t-il ja-

mais avec Tesyjrit dans ce monde ? ce sont deux

opérations aussi éloia^nées l'une de l'autre
,
que

1rs deux pôles. Ainsi le disoit Lock. Ainsi

sont le mensonge et la vérité , l'indifiérence

et l'aniour; et remarquez, je vous prie, que

c'est mol (\ui dis cela. Est-il nécessaire de

toucher aux deux extrémités du monde ]M)ur

faire des comparaisons : celles-ci éclaircissent

tout aussi bien la matièie. Mais il y a des

î;cnscjui ne peu vent dire simjdement les choses.

Ils se perdent en discours, qui se perdent

cux-niemes dans le vaste élément de l'air.

—

A (luoi cela Icui- sert il? demandez le à Di-

dius. Il vous ouvrira son code de fastar,di

et iJlnstrandi falJaci'is ^ et vous prouvera

qu'un exemple n*est pas un nri^ument . . . ,

Pour ni'"'i
,

je n\assurerois pas cjue l'action

d*essu\er un miroir hieu ]')oli , lut un syl-

lofTiGme l^rruoîis le meilleur parti et li-

sons. Iiistrui'^.ous-nous. J,(^ \^\\\?^ grand hien

(Mie l'on pui.sse se procurer, est d'éclairer

i:(.»n enleudemeut, avjnl f]uc d'nrpiîmcntcr'
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et de faire des applications. C^est le moyen

de se préserver de ces sortes de maladies

qui font dégénérer les principes des choses,

qui obscurcissent la matière d'où les choses

dérivent
,
qni dérangent tout mouvement ré-

glé
,
qui plongent l'harmonie dans le chaos.

L'entendement ne se dégage que par-là de-

toutes ces petites disputes subtiles, de tous

ces nuages opaques et importuns qui ne

viennent que trop souvent l'oifusquer. Com-
bien defoislaconception la plus facile n'a-l-elle

pas été arrêtée et troublée par ces obstacles î

coml)ien de fois nout-ils pas fermé les ca-

3iauxde Tesprit ! les idées ne sont plus qu'une

vaine fumée , dont les tourl)illons ne se dis-

sipent qu'nprès avoir tout obscurci.

Hé bien ! mes chers anti-Shandyens , mes

iîabiles et trois fois liabiles crititjues, mes

chers confrères, mes chers collaborateurs dans

l'art prcsqu'impossii)le de parler ngrcabiement

î\ vos yeux et h ceux des autres
,

je vous

déclare net que c'est pour vous que j'écris

cotte préface. Mais je me retracte , ce n'est

yas pour vous seuls , elle peiît aussi sr ivir

;\ d'autres. VA\e est donc aussi pour voîts,

subtiles politiques, profoiuls et discrets doc-

teurs si vantés par votre sagesse, ]nir' votre

gravité , etc. . . . Mon elicr monsieur Gazctin
,
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]c |)oliti(|ne di s ]>()liLi(|ues , vous êtes le pre-

mier. — 13idiiis , iiioii conseil 5 Kysarchius,

mon ami ; Plmlatovius, mon <^uide; Caslri-

phères, le conseivatcur de ma vie; Somno-

lentius, (jiij en lais le repos cL la tranquil-

Iriô , vous venez tons à la suite ; et ne croyez

])as <jne j'oublie tous les autres e^rands person-

jiaaes de ce monde , dont les noms , à la

liie les uns des auLies , sont cloués à denieurti

dans les listes acadi inicjues Noji , non

,

prêtres, ahbes, laïques, grands seigneurs,

qu'importe le titre? je ne les nomme j)as ,

je serors pent-ctre le premier. Mais ])Our

couper tout court, je les jnets tous en bloc

et pele-mele ....

Dans ce salmigondis
,

qui pourroit bien

Tî'être pas trop bon , mes désirs les plus vils,

mes ])lus ferventes prières en votre faveur,

et pour moi aussi, car il ne iaut ])as tout

-

ii-i"ait s'oublier j-our les autres, sont telles

que vous et moi serions fort contens (pi'elles

lussent exaucées.

Si la chose n'est pas déjà faite, ])uisse le

dispensateur suprême de resj)iit et du ju-

gement, et de tout ce (]ni les accompagne,

la juémoire , le génie, l'iiuagination , l'elo-

(.lucnce, la \lvaclLe, le icu , l'enthousiasme ,

la précision , la clarté, déployer ses largesses

sur
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sur chacun de nous. Puisse-t-il les verser sans

mesure dans les réceptacles de notre cerveau

,

jusqu'à ce que la plus petite cavité , le vaisseau

le plus délié en soient remplis , comblés ,

saturés! Puisse-t-il tout donner, et l'écume,

et la lie, et les sédimens , et les précipités
,

et tout ! Je ne voudrois pas qu'il y en eût

la moindre parcelle perdue. C'est ce que je

vous souhaite , et à moi aussi, amen , amen^

amen.

Bon Dieu î que ne f*erois-je point alors ?

quelle entreprise littéraire seroit au-dessus

de mes forces ! que d'ouvrages admirables

sortiroient de mes mains î et combien n'en

sortiroient-il pas des vôtres ? que de sensa-

tions agréables ! mes esprits en seroient ra-

nimés. Quels charmes ! quelles délices ! le

doux chatouillement ! et vous , mes bons amis

,

avec quel ravissement ne vous asseyeriez-vous

pas ou pour lire, eu pour écouter! que de

brouhahas au théâtre et dans les salles d'a-

cadémie î on y hausse à présent les épaules;

on seroit dans J'extasc. Mais, juste ciel ! (jue

sens-jc ? ah ! c'en esttroj). Je pâme, je tombe

en syncope à la vue de ces grandes idées. Elles

vont au-delà du pouvoir et des bornes de la

ïiature même des choses. De grâce! ne m'a-

bandonnez ]>as dans ce délire ; tenez- moi.

Tome II. 7
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Je sens (jue ies iihros irop tendues de mon
cerveau se rompent, il se j emplit de verti<:^es,

ineses])rits se dissipent, mes yeux se couvrent.

Toiit s'éteint. Je menrs .... je finis .... Au
secours, au secours , à moi ! grâces au ciel

,

je reprends mes sens , et peu a-peu je rede-

\iens quelque chose. Cela va toujours u\ieux,

et j'en conçois, pour premier augure, que

nous continuerons d'être tous des esprits rares

et sublimes.— C) bonheur!

Mais en est-il de parlait ? j'entrevois mille

choses qui viendront l'altérer. Avec tant d'es-

])rit , nous ne pourrons jamais être d'accord

un jour entier. On ne verra que satyres, que

sarcasmes. La criti(]ue sera déchirante. Les

railleries , les propos , les ëpi^rammes , les

ripostes , les ])oiiUes s'aii^uiseront et vole-

ront de tous cotés. La jalousie, l'envie, dé-

cocheront leurs traits les plus aigus. . . Chastes

étoiles î les égratignures les plus légères de-

viendront des blessures envenimées et pro-

ibndes.

Heuieusement que j'ai demandé en même
temps, que nous lussions des gens sages , d'un

jugement sain, d'un sens rassis. J'ai beau-

coup de confiance dans ce corrosif. Nous

nous détesterons : nous serons polis , hon-

nêtes j le lait et lu niici couleront de no$
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lèvres. Une écorce d'amitié couvrira les haines,

la calomnie s'enveloppera des voiles de la

candeur. On aura l'air de passer ses jours

dans une seconde terre promise. On se fera

"un paradis de ce bonheur factice; et à tout

prendre , on croira que les choses seront

assez bien ainsi.

Mais ce qui me pique , ce qui me chagrine

en ce moment, c'est l'embarras où je me
trouve pour réduire à son point précis , ce

que je viens d'examiner. Vous le savez , mon-

sieur. Ces émanations célestes , ces influences?

précieuses d'esprit et de jugement que je

vous ai si généreusement souhaitées, et que

je ne voudrois pas non plus qui me fussent

épargnées, ne sont y)as prodiguées dans ce

inonde. Elles ne circulent qu'en atomes déliés

qui semblent se perdre dans l'immensité des

espaces ; et il n'y en a qu'un certain quantum

qui se condense, de temps en temps, dans

quelcjne coin de l'univers, et rpii est destiné à

l'usage et à l'utilité de tout le e<^'nre hunuiin.

La terre en a sa petite portion cpii s'v arrCte.

Là, après avoir éclairé certains peuples , elles

se subtilisent, s'évaj)orent, se filtrent, flottent

dans le vague dos airs , se condensent de

nouveau, et retombent sur (jiu^lqu'autreTCoin

du globe qui étoit resté inculte et désert. —
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Voyez lin j>cu la nouvelle Zeinble , la La-

ponie septentrionale, et toutes ces froides

et horribles contrées qni sont situées sous

les cercles arctiques et antarcticpies. Exami-

nez-en les habitans. L'emploi habituel d'un

homme pendant neuf mois entiers de l'année

,

est de se tajûr dans le compas étroit de la

caverne que la nature lui a creusée. Ses es-

prits comy)rimés et resserrés sont presque

réduits à rien ; ses passions sont aussi froides

que la zone elle-même : il ne respire cpi'à

peine. Par tout là, la plus petite fraction

possible de jugement est suffisante. 11 y eu

a assez ]iour toutes les affaires.... Et d'es-

prit ? l'épart^ne en est totale et absolue. Ils

n'en ont pas besoin d'une seule étincelle
,

et il n'y en a p^as une seule étincelle donnée.

An^es et ministres de la grâce, puissances

célestes, protégez-nous ! quelle horreur nese-

roit-cc pas, si ces nations avoient un royaume

a gouverner, une bataille à livrer à des en-

nemis redoutables , uji traité à faire, et seu-

lement quelque cha})itre de moines à tenir ?

Et si du j;euyolc ou descend à chafjue indi-

vidu
,
quel est (^elui qui pourroit se flatter

du moijîdre succès avec aussi ])eu d'esprit et

de jugement f de placer un protégé ? de Tria-

quii^nonnçr un mariage ? d'écrire uu livie
,
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à moins qu'il ne l'écrivît comme on a fait

à présent? mais éloignons nous de ces tristes

régions, et revenons vers le midi. Fort bien!

nous voilà en Norwège. Quel pays encore !

comment franchir ces montagnes de glace

et de neige qui la séparent delà Suède ? mais

ne songeons point aux obstacles. Marchons,

grimpons, hissons-nous. Courage! nous voilà

au sommet , et j'apperçois la patrie des Vasa.

Parcourons-là. Bon ! nous avons déjà tra-

versé cette petite province triangulaire de

TAngermanie. Oh ! oh ! le lac de Bothnie ?

Comme nous avançons ! Côtoyons - en les

bords verds : la Carélie ; à merveille ! Pour-

suivons. Il ne vous en coûtera guère plus

de parcourir les pays qui bordent le golfe

de Finlande , de voir Pétersbourg. Mais est-

ce là que nous bornerions notre course r non

pas , s'il vous ])laît. Continuons, enfonçons-

nous dans toutes les parties septentrionales

de ce vaste empire , et marchons jusqu'à ce

que nous ayons atteint le cœur de la Ptussio

et de la Tartarie asiatique. Prenons garde

seulement d'aller nous pei dre dans les déserts

de la Sibérie. Ce n'est pas pour voir une terre

aride et inculte cjue des liommcs, qui so

pi(juent d'avoir une ame , doivent voyager,-

Nous sommes au bout de xiotre course. EU
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l)icii î iiioiisieur , (ju*îivoiis-iioiis ? des fjne

nous avons quitté les cavernes ailreuses des

j)oles , nous avons commencé à nous apper-

cevoir que les peuj)les se civilisoient par des

nuances prescjue insensibles. A mesure (pie

nous avons avancé , nous avons trouvé une

certaine lueur d'esprit qui fbrtilioit de |)lus

en })lus , une espèce de jugeuicnt local et

économique. lis n'en ont pas j)lus (pi'if ne

faut; mais ils en ont assez. La dose est pro-

portionnée à leurs besoins, à leur situation,

à leur climat. S'ils en avoicnt davantage
,
peut-

être dctruiroient - ils l'équilibre qui règne

entre eux.

Mais , monsieur, je vous ramène dans cette

île qui nous est si chère, dans ce pays qui

est ])lus chaud, plus riant, plus fertile, oii

la source, ou plutôt les torrens de notre

san^^ et de nos humeurs, coulent avec ra-

pidité , bouillonnent et s'élèvent avec plus

de force; où l'ambition nous tyrannise; où

Tort^ueil nous ins[ûre une si haute opinion

de nous-mêmes, et tant de nn'îpris pour les

autres; où l'envie nous dévore, où les ri-

chesses ont multiplié nos besoins, où nous

nous abandonnons, sans roui^ir , au liber-

tinn«:^e , à la débauche , où mille passions

basses et Jiontcubcs se disputent l'empire de
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notre raison. Vous le voyez , monsieur , l'élé-

vation de notre esprit , et la profondeur

de notre jut^ement, sont proportionnées aux

besoins que nous en avons. Il y en a parmi

nous une circulation si active , un flux et

reflux si rapides
,

que je ne crois pas que

nous puissions nous plaindre de notre partage.

Avouons pourtant une chose ; car il faut

convenir de tout. Notre air qui souffle dix

fois par jour le froid et le chaud , le sec et

l'humide , influe beaucoup sur ces précieuses

facultés. Nous ne les avons pas toujours d'une

manière bien uniforme et bien constante. Il

se passe quelfjuefois un demi-siècle sans qu'on

les voie dominer parmi nous. Les petits ca-

naux semblent s'en arrêter, jusqu'à ce qu'en-

fin la grande écluse f[ui les captive, s'ou\re

et les laisse couler à grands flots comme des

torrens. On croiroit ([u'ils ne doivent jamais

tarir. Alors, soit que nous écrivions, ou que

nous combattions, nous chassons tout l'u-

nivers devant nous. Je ne suis malhcureu-

senient pas ])ro[)hète, et je ne puis prédire ]e

retour de cette gloire.

Voilà mes observations, et c'est par-là,

c'est par cette manière ])rudente (.le raisonner,

])ar cette analogie?
,
par cet enchaînement,

cet engrainage de choses et d'urgumens qut;
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Suidas appelle Induction dialectique
,
que

je soutiens ici que mon opinion est la plus

vraie.

Oui, celui dont \\\ sa.cresse infinie distribue

clia(jue chose avec des ])oi(ls et des mesures

si justes , sait à merveille ce qu'il doit nous

départir de ces deux<^rands luminaires
,
pour

nous éclairer dans cette nuit d'obscurité qui

nous environne. Il sait combien il en faut

faire tomber de rayons sur nous. C'est pour

cela, mes bons amis, ( mais quand je voudrois

vous le cacher , ne le voyez-vous j)as ) , oui,

c'est pour cela que ce désir vif, que ce sou-

liait véhément que j'ai fait en votre faveur,

n'étoit pas autre chose que les premières

caresses insinuantes d'un écrivain, qui, à

force de bienveillance, veut se captiver ses

lecteurs revechcs ;
à -peu -près comme un

amant, qui, par gcs cajoleries ^ veut, dans

le silence, enjôler sa mijaurée de maîtresse.

Mais hélas! cette effusion de lumière se

répandra-t-elle sur nous aussi promptement

{jue je l'ai désiré î Je frissonne de crainte,

(juand je ]>ense combien de milliers du voya-

geurs s'embarquent sans «uidc sur la route

des sciences.

I.cs uns, surpris par la nuit, tâtonnent

sans avancer.
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Les autres, enveloppés de la mcjne obs-

curité, tombent d'ornière en ornière. En voilà

quelques-uns à la vérité qui se relèvent ; mais

c'est pour s'engloutir à quatre pas plus loin,

dans quelque bourbier , ou se briser la tête

contre le tronc de quelque arl)i'e.

Ceux-ci se heurtent les uns contre les autres,

se doguent comme des moutons , se ren-

versent et se culbutent pêle-mêle.

Ceux-là vont à la lile les uns des autres,

comme une troupe d'oies sauvages.

Jci , c'est un poëte qui remjiorte prix sur

prix, et qui n'en est pas moins hué.

Là, le ])eintre ne juge que par ses yeux;

le ménétrier ne consulte que ses oreilles. Stu-

pides automates , ils ne sont animés quelorsque

leurs passions sont excitées ])ar la vue de

quelque tableau , ou le son de quelque ins-

trument. Toute leur existence dépend de ces

passions iactices : ils n'ont pas une pensée

qu'elle ne soit l'eflct de leur impulsion. Ja-

mais ils ne se sont laissé conduire par des

règles générales et permanentes : on diroit

qu'ils sont nés [>eintres ou joueurs de violon.

• Ici, c'est un ills du divin Esculape qui

écrit nn livre contre la préileslination , et

qui fait peut-être un très-mauvais ouvrage.

Lt dans cette alcôve , c'est ujicorc un Irèro
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de la ihcultc. Il est en })lenrs et à ^enoiix.

11 tleiiiaiule panlon à une vicliine cju'il a eu

la mal-adresse d'iiiiiiioler à l'art de la phlé-

botoinie ; il lui offre une pension au lieu d*exi-

<^er de rare;ent.

Ciel! quel désordre ! quel bouleversement î

quelle confusion ! quelle méprise î

Mais quel autre tableau ! qu'il est affreux î

On ne jeté les yeux qu'avec une doideur

niclée d'effroi sur ce malheureux
,
qu'une

troupe de gens de robe entourent, et qui , sur

la délation d'un scélérat, travaillent comme
des forçats à lui imputer un crime qu'il n'a

pas commis. O justice î tu frémis de voir tes

oracles plus occupés à chercher un coupable,

([u'à démasquer le fourbe et le calomniateur

fpii persécutent l'innocence ! on diroit que

les lois
,
qui devroient faire la paix et la sûreté

du genre humain, n'ont été imaginées que

pour son tourment et sa destruction.

Quelle irélonnière d'insectes voraces bour-

donne dans cette autre salle odieuse ! de qui

conjurent-ils la ruine ! dans quelle ruche abon-

dante cet esc-aim destructeur va-t-il porter

la désolation ?. . . . il a pris son vol : rien ne

l'arrête. Une gucpe afiamée est intrépide
;

un procureur n'est pas moins hardi. 11 fond

8ur sa proie, et ne la quitte que quand il
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Va. dévorée. Puisse le ciel bienfaisant susciter

quelque génie assez fenijie, assez éclairé,

pour mettre un frein à cette rapacité ! ce

seroit une des plus grandes faveurs de Tau-

torité législative.

Mais voici bien une autre réforme à faire ?

chut ! et qu'allois - je dire ! le clergé ! oh !

ce n'est pas moi qui m'y jouerai. Non, non.

Je n'en ai pas la moindre envie 5 et puis,

quand ce seroit mon intention , oserois-je

parler sur un sujet aussi grave, avec des nerfs

aussi débiles, une vue aussi courte, et des

csj)rits qui ont si peu de vigueur ? je le ré-

])éte, je n'en ferai rien. D'ailleurs la gaieté

de mon caractère, mon état, ma manièie

de vivre, ma façon de penser, mon goût,

mon tempérament , ne me permettent pas

de ni'appésantir sur un sujet qui est si ca-

pable d'attrister, et qui, de quel coté qu'on

l'examine, ne présente dans tous les âges

que des choses mélancoliques. Quoi donc ?

il faudroit que je gémisse à chaque mot? jo

m'exposerois à cette affection douloureuse ?

baissons plutôt la toile, et vive la joie!

Tâchons surtout d'avoir assez d'esprit et

de jugement pour bien conduire notre bar([ue

dans ce monde, et vive la joie!

Ayons-en assez pour voir bien des sottises
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sans nnininire, j)our nous ^nérlr de la cu-

riosité clo lire tous les livres (jii'on iin])nme ,

si ce nV'St cclni-ci , et vi\e la joie!

Souhaitons-en sin<^ulièreinent pour nous

préserver dos t(nirs de passe passe des pro-

cureurs, et (ju'ils meurent, s'il se peut d'ina-

niticn ! ainsi soit il.

J'ai lu, car (jue n'ai-je pas lu? j'ai lu les

écrits de je ne sais quel pJiilosophe moderne

,

ce (jui su])})Ose du courage, et j'y ai trouvé

fjue riioinme qui aïoit le moins d'esprit étoit

celui qui passoit pour avoir le plus de ju-

gement. Le croira qui voudra. Ce n'est pas

moi. 11 a pris un simple rapport pour une

vérité al)Soluc , et il y en a cent autres qui

])assent pour être tout aussi vrais, et qui sont

tout aussi faux.

Un autre ( et celui-là est un encyclopé-

diste , dans tout le volumineux de Vin-foLio )

a dit qu'un homme étoit assez bien quand

il a voit du jugement sans esprit , et de l'esprit

sans ju*^ement. Je ne voudrois certainement

point ressembler à ce nouveau sage. Il me

semhleroit pour avoir seulement dit cela
,

que je n'aurois ni jn^^^ement , ni esprit; je

croirois avoir dit la plus lourde de toutes ies

sottises.

Est- il |)0SsiblG qu'on nous berce de pa-
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reilles absurdités? ma pantoufle a plus de

génie , et ma chaise raisonneroit avec plus

de justesse. Celle qui me porte en ce moment,

est ornée de deux jolies pommettes, faites

au tour. Elles sont iichées dans les montants

par une cheville qui les y joint avec préci-

sion , et qu'on ôte et qu'on remet à volonté.

Lorsqu'elles y sont toutes deux, ma chaise

a un air d'élégance qui plaît. Ce sont les

deux parties les plus élevées de toute la ma-

chine. C'est ce qu'il y a de plus frappant.

Mais j'ôte une de mes deux boules, il n'im-

porte laquelle, et je regarde. At-on jamais

rien vu d'aussi ridicule que l'est ma chaise

en ce moment ? un philosophe écourté , à

qui l'on auroit coupé une oreille pour ré-

co]rq)ense de ses bonnes instructions , ne le

seroit pas plus. Mes deux boules étoient bien

mieux ensemble. Nécessaires l'une et l'autre

à l'ornement de ma chaise, il y avolt une

certaine harmonie entre elles, une certaine

correspondance qui faisoit tout leur agrément.

C'est ainsi que l'esprit et le jugement sont

les ]dus beaux ornemens de l'homme. Ce sont

ceux dont il a le plus grand besoin. Otez

l'un, et voyez quel est l'autre. J'ainiercns

prcscpie autant (pie ma chaise fut ])rivéc de

6es deuxpouunettcs ,
que de n'en avoir qu'une
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seule. Un lioniine d'esprit sans jiif^ciiiciit n'est

cju*un sot^ et avec du jugement sans esprit,

c'est une espèce d'animal stnj)ide. Le juge-

ment n'est autre chose qu'une heureuse mo-
dilication de l'esprit. Mais si l'on veut ahso-

iunient qu'ils soient différens l'un de l'autre,

au moins faut-il convenir qu'ils doivent aller

de pair pour qu'un homme puisse se flatter

d'avoir quelque mérite.

J'enconnois cependant beaucoup qui usur-

pent cette idée d'eux-mêmes, et qui veulent

faire croire aux autres qu'elle est juste. C'est

ia plupart des hommes à larges perruques . . .

Ce sont ceux qui ont la cruelle démangeaison

de placer en ligne droite de grands mots

obscurs l'un après l'autre. Que de vide sous

ces cheveux artificiels î cpie de fratras dans

ces vains et volumineux écrits ? mais ne disons

mot de tous ces gens-là : le royaume des cieux

leur est dévolu à double titre.

CHAPITRE XL.

Je rentrerai bientôt dans la cani()/'t\

xL y avoit plus de dix ans que mon père

prenoit chaque jour la résolution de les faire

raccommoder, ('ependant ils ne l'étoient pns

encore. Ce n'est ]ieut-ètrc que dans notre
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famille que Pon trouvoit de ces singularités
;

un autre n*auroit peut-être pas supporté ce

désagrément pendant une heure : ce qu'il y
a de plus surprenant , c'est que mon père

n'étoit jamais plus énergique dans ses plaintes,

que quand il entendoit les gonds de la porte

crier. — Mais sa rhétorique et sa conduite

étoient perpétuellement en contradictions sur

ce point. Jamais on n'ouvroit la porte de

la salle que sa philosophie et ses principes

n'en fussent la victime. Trois gouttes d'huile

étendues avec une plume et quelques coups

de marteau, eussent sauvé son honneur pour

jamais ....

Que rhomme est inconséquent? il languit

sans cesse sous des peines qu'il est dans son

pouvoir d'écarter. Toute sa vie est en contra-

xliction avec ses connoissances. Sa raison ,

ce précieux don de la Divinité , au lieu de

verser de l'huile sur ses blessures , ne sert

qu'à irriter sa sensibilité ,
qu'à multiplier ses

])eines, qu'à le rendre plus mélancolique,

et qu'à lui faire supporter ses chagrins avec

plus de diiïiculté. Malheureux mortel! infor-

tunée créature ! pourquoi agis- tu ainsi? n'y-

ii-t-il donc pas assez dans cette vie de causes

nécessaires à ton extrême misère , sans y
iijoutcr volontairement de nouvelles peines?
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l!f t''j rites , tu tf roidis contre des maux V
que tu ne peux éviter , et tu te soumets à pi

d'autres qu'il seroit facile d'éloigner! . . .

Mais on trouvera aj)parcmnient quel(|ue

jour trois ou quatre ii^outtes d'huile et un

marteau dans le château de Shandy , et je

ne désespère pas que les gonds de la porte

no soient accommodés sous ce régne.

CHAPITRE X L I.

M'j/ voilà,

J_i E caporal Trim ne perdoit pas un mo-

ment : ses deux mortiers avançoient avec ra-

pidité. Il les acheva. Enchanté de son ouvrage,

et persuadé qu'il féroit le plus grand plaisir

à mon oncle Tohie de les hii montrer, il ne

put résister au désir de les porter tout de

suite dans la salle. —

CHAPITRE XLII.

Emportcjîicnt de mon Vcjc»

X RiM entra doucement, il n'y auroit point

eu d'inconvénient si la porte de la salle se

lût ouverte et eût légèrement tourné sur ses

ponds comme une porte doit luire. — Dés

qu'il
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qu'il s'aperçut que mon père et mon oncle

Tobie étoient endormis , son respect étoit

tel qu'il voulut se retirer dans le silence, et

les laisser dans leur chaise à bras, rêvant

aussi agréablement qu'il les avoit trouvé. —
Mais la chose étoit , moralement parlant, ab-

solument impraticable. Depuis le tem])S que

les gonds de la porte étoient dans le désordre,

un des plus grands désagrémens qu'essuyoit

mon père, étoit qu'il ne s'étoit jamais étendu

dans sa chaise pour prendre sa méridienne,

que la pensée d'être inévitablement éveillé

parla première personne qui ouvriroit la porte,

ëtoit toujours la pensée qui dominoit dans

son imagination. Elle se glissoit entre lui et

le premier présage balsamique de son repos , et

lui en déroboit presque toutes les douceurs.—
Quand une porte tourne sur de mauvais

gonds, cela peut- il être autrement.

Qui est-là? s'écria mon père en s'éveiilant

au premier moment que la porte commença
à crier. Qui est-là? parbleu ! c'en est trop.

Je veux absoli nient que le serrurier voie ces

maudits gonds. Mais (pii est donc là?

Monsieur, c'est moi, dit Trim.

Hé bien! (pu)i? quest-ce? ([ue veux-tu?

Oh! rien, rej)liqua Tiiui. J'apportois seu-

lement ces deux mortiers.

Tome II, g
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Je ne veux pas qu'on s'en serve ici, rej^rit

précipitamment mon père. Si le docteur Slop

a des dro^nes à piler, il peut les piler dans

la cuisine.

Mais , monsieur , dit le caporal , ce sont

deux mortiers que j*ai faits pour le siège (jue

nous ferons Voté prochain. J'ai pris pour M^

cela ces deux vieilles bottes fortes qui étoient

dans le grenier Obadiah m*a dit (|ue

monsieur ne les portoit jamais.

Par le ciel î s'écria mon père en se levant

avec précipitation.—De tout ce qui m'ap-

partenoit , c'etoit là la chose la plus précieuse.

— Vous le savez, frère Tobie. Elles viennent

du grand- père de mon père. C'étoient des

bottes héréditaires.

En ce cas, je crains bien, dit mon oncle

Tobie, queTrim n'ait annullé la substitution.

Je n'en ai coupé que le haut, dit Trim.

Je hais les perpétuités autant qu'un autre,

s'écria mon père. Mais, morbleu ! ces bottes,

continua t-il ensouriant, quoique réellement

iâché, étoient dans la famille depuis la guerre

civile. Sir Roger Shandy les avoit portées à

la bataille de Maiston Moot\ Je ne les aurois

pas données pour dix guinées.

Hé bien, frère , dit mon oncle Tobie, (jui

re^ardoit les deux mortiers avec lui j)laisir

1
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infini, je vous les paierai Mon oncle

Tobie les examina de plus près.... Otii
,

dit-il, en fouillant dans son oonsset, je V(jas

les paierai, frère, et sur le champ, et de

bon cœur.

Frère Tol}îe, dit mon père, en baissant

la voix, vous ne faites pas assez d'attention à

vos dépenses. Vous jetez, vous dissij)ez votre

argent sans y prendre garde, et pourvu qu'il

soit question d'un siège ....

Mais , dit mon oncle Tobie , n'ai-je donc pas

cent vingt guinëes de revenu, sans compter

ma demi-paie.

Et qu'est-ce que cent vingt guinées , dit

mon père
,
quand il vous en coule déjà dix

pour une paire de vieilles bottes fortes ? comp-

tez-en douze ensuite pourvos pontons , autant

pour votre pont-levis à la Hollandoise

Ajoutez-y ce qu'il vous en coûtera pour le

petit train d'artillerie dont vous parliez l'autre

jour, et pour toutes les autres préparations

de votre siège de Messine .... Crois-moi , mon
cher Tobie , dit mon père en le prenant

par la main, ces opérations militaires sont

au-dessus de tes moyens Tu m'enref>d«r . . . .

elles te jettent sans cesse dans de jdiis grnndes

dépenses que tu ne l'avois prévu. — Cruis-
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moi. Elles te ruineront à la lin , tu t'appau-

vriras ....

Eli ! (ju'iniporte , reprît mon oncle, si c'est

pour le bien de la nation ?

I\lon père ne put s'enipeclicr de sourire

en lui-même. Sa colère, quelque vive qu'elle

liit , n*ëtoit jamais qu'une étincelle , et le zèle

et la simplicité de Trim , et la généreuse

marotte de mon oncle Tobie, le reconcilièrent

sur le champ avec eux , et avec sa bonne

humeur.

CHAPITRE XLIII.

h'Invocation inutile.

Apparemment que les choses vont bieji

là -haut, dit mon père; car on y est bien

tranquille.

Ça est vrai , dit mon oncle ToJjie.

Mais qui diable est dans la cuisine , Trim ?

dit mon père. J'y entends du bruit!

Ça est vrai, dit mon oncle Tobie.

IVlonsicur , dit Trim , en faisant un humble

salut , il n'y a personne que le docteur Slop.

Conlusion ! s'écria mon père en se levant

une seconde lois. 11 est donc dit que pas une
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cliose ne se fera comme je le souhaite au-

jourd'hui î Parbleu! frère, cela est chagri-

nant. Si j'avois foi à l'astrologie
5 ( et mon

père , soit dit en passant
, y en avoit un peu )

oui , si j'avois foi à cette chimère
,

je parie-

rois que quelque planète rétrograde
,
que

quelqu'astre malin est suspendu au - dessus

de ma malheureuse maison, pour y mettre

tout sens-dessus-dessous. Le docteur Slop

dans la cuisine ?

C'est auprès de ma sœur qu'il devroit être,

dit mon oncle Tobie.

Eh oui! sans doute, frère. Mais que fait- il

là, Trim ?

Oui, dit mon oncle Tobie, un peu vive-

ment
,
que fait-il ï

D.ame ! monsieur, je ne puis pas trop bien

vous le dire. 11 est entré d'un air empressé,

et ce qu'il fait à la figure d'un pont.

D'un pont? s'écria mon père en rêvant.

D'un pont ? s'écria joyeusement mon oncle

Tobie. Cela est bien obligeant de sa part ,

Trim. Va-t-en lui dire (|ue je suis bien sen-

sible à son intention , et que je le remercie de

tout mon cœur.

O force de l'habitude ! Le jiauvre. oncle

Tobie croyoit déjà traverser quelque llou^e

à pied sec.
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Hélas! il etoit tombé dans la plus étrnn^c

méprise. Ses leinerciiueris au docteur Slop

étoient en pmo perte.

Mîiis pour hieu concevoir comment il étoit

la dupe d*iinc illusion, il faut nécessaire-

ment (pie je lasse parccuirir au lecteur la

même route (jue celle où ujon oncle Tohie

s'étoit précipité dans l'erreur, ou plutôt pour

quitter la métaphore et lalssci' là une façon

de parler fpii me déplaît souverainement dans

une histoire, il iant cpie je lui fasse paît,

tout bonnement, d*une aventure qui étoit

arrivée à Trim.

J'avoue pourtant ,que je ne m'y détermine

qu'avec y)eine. Je sens que cette aventure ne

sera pas ici dans sa place , et (pi'eile ^i'g"-

reroit infiniment mieux parmi les anecdotes

des amours de mon oncle Tobie avec la veuve

Wadman , ou au milieu de ses campagnes

sur le Boulln^rin. Mais voyez mon embarras.

Si je la réserve pour la placer là, elle ne

.sera pas ici. En hi plaçant ici , elle ne sera

pas là, et les amouis ou campnj^nes de mon

oncle Tobie perdront un orneujent précieux.

Mais si je ne les en prive pas , comment saura-

t-on ce (\uQ c'est que ce pont du docteur
]

Slop? Comm(?nt dissiperai-je le prestii:5e qui

fascine les yeux de mou oncle 'l'obie ? quelle
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possibilité même aurois-je de me faire pa-

roître sur la scène de ce monde f

O vous, puissances! vous qui inspirez le

courage de raconter une histoire ; vous qui

montrez avec complaisance à celui qui se

charge de l'écrire où il doit commencer , où

il doit finir
;
qui lui indiquez les traits dont

il doit faire usage , et ceux qu'il doit rejeter;

ce qu'il faut cacher dans l'ombre, ou ce qu'il

faut mettre dans le plus beau jour; vous qui

présidez sur ce vaste empire des flibustiers

littéraires et biographiques , et qui voyez les

difficultés qui m'arrêtent à chaque instant,

venez à mon secours. Dites -moi ce que je

dois faire ou ne y)as faire... Vous ne répondez

point ! c'est donc à moi que vous me livrez !

eh bien ! je me moque de vous ; et l'histoire

de Trim va paroître.

CHAPITRE X L I V.

Le Trelude.

JL^E désagrément qu'éprouva mon oncle

Tobie , l'année d'après la démoHtion de

Dunkerque , lui fit prendre la résolution de no

songer de sa vie à la veuve Wadiuan ; et tout le

beau sexe lut enveloppé dans cette abdication

absolue. Mais Trim ne fit pas le mcine nuir-
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ché. Tandis que mon oncle avoit mis le siéçi^e

devant cette belle et iorte citadelle, et que

toutes les Oj)érations s*en f'aisoient dans le

sallon ; lui, les répétoit dans la cuisine devant

sa chère Ei limite... Il l'aimoit, et la retraite de

mon oncle n*entraîna point la sienne. Je ne

doute point cependant que , si mon oncle

eût exigé qu'il l'imitât, il s'en seroit fait un

devoir, tant il avoit d'amour, de res])ect et

de vénération pour lui : mais mon oncle

ii'exi<^eoit de Trim rien qui pût lui faire de

la peine.

CHAPITRE X I. V,

Le Type.

Sx. vous , mon dif^ne ami , jnon cher Gar-

rick , à vous (jue j'estime et que j'honore par

lant de raisons (ju'il est peu important que

Ton sache î

Dites-moi
,
je vous prie, si vous ne devinez

pas pourquoi la trouj^c entière de nos fahrî-

caiis de drames, a pris pour mode l'exemple

de Trim et de mou oncle Tohie?

Arislou et Pa<:avius , le Bossu et Riccohoni

,

Diderot et tant d'autres graves précepteurs

du théâtre, sont des messieurs, grâce à Dieu ,

(|ue je n'ai januiis lui, et je m'inquiète peu
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de ce qu'ils disent ou ne disent pas. Ai- je

donc besoin de leur avis pour avoir une opi-

nion ? point du tout, et je soutiens qu'il n'y

a pas une plus grande différence entre cette

charrette de blanchisseuse , tirée par la pins

chétive des haridelles , et l'élégant vis-à-vis

de cette lille d'opéra
,
qu'il y en a entre un

seul amour isolé , et un amour doublé que

nos auteurs font tirer par quatre coursiers

fringans ,
qui caracolent , se cabrent , ou

courent le galop tout à travers un drame.

Un amour tel que le premier , se perd dans

'l'immensité de cinq actes. Il est froid , traî-

nant, languissant. A peine jette-t-il un sou].îr

qui annonce sa frigide existence. Mais l'au-

tre. . . quelle différence ! Ce n'est point-la

,

ce n'est point ici qu'on le trouve pin tôt qu'ail-

leurs; il est partout : partout on le rencontre.

Il fait partout du bruit, du iVacas, et écla-

bousse les spectateurs.

Il y eut de bien vives attaques dn coté de

mon oncle Tobie et de Trim , et inie déf ori se

bien vigoureuse du coté de la veuve et Au

coté de Brigl e , et j'exprKjuerai tout cela

quand il sera temps. Le pauvre oncle Tobie !

Dieu veuille avoir son ame ! (>e n'est pas ià

l'endroit le ])lns glorieux de sa vie ; H \ «'tira ses

forces, et leva le siège un peu lionteusemeiit.
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CHAPITRE XLVI.

La Promenade nocturne,

J E Tai déjà dît , Trim n'imita point mon
oncle Tobie ; il n'étoit pas lioinme à quitter

une si belle partie.

Cependant il étoit trop attaclié à son maître

pour ne pas craindre de lui déplaire en re-

tournant dans une maison où il n'alloit plus,

et il chanf^ea de batterie. Au lieu d'un siège

en forme qu'il avoit commencé , il se con-

tenta d'un simple blocus (^ette métamor-

phose lui coûta , il n'aimoit pas à faire moins

quand il pouvoit faire plus : mais enfin, il s'y

accoutuma.

Sa chère Brigite sortoit de temps en temps

pour aller faire ses provisions dans le villaf^e :

elle s'échappoit même quelque fois le soir

quand la belle veuve étoit couchée.

Quel plaisir lorsqu'il la rencontroit ! Comme
il lui sourioit ! avec quel air de tendresse il

la coiisidéroit !

Eh bien r ma chère, comment te portes-tu,

lui disoit-il, en lui serrant la main ?

Fort Ijleii.

J'en suis charmé : que je t'embrasse î
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Eh ! eh ! tout doux ?

Ah ! oui, c'est du miel.

Mais, si Ton nous voyoit î

Tu as raison , les méchantes langues en

jaseroient.

Et Trim
,
qui n*auroît pas vonlu pour le

plus gros de ses canons que Ton pût dire la

moindre chose de sa chère Brigitc, la quittoit.

Les choses restèrent à-peu-près ainsi pen-

dant cinq ans. Elles remplirent tout le temps

qui s'écou la entre la démolition de Dunkenjue

en 1710, et la fin des campagnes de mou
oncle Tohie sur le Boulingrin, en 1718.

Trim étoit dans Thabitude , après avoir

couché mon oncle Tobie, d'aller voir s'il ne

s'étoit rien passé d'extraordinaire aux fortifi-

cations; et souvent, quand il faisoit clair de

lune, il s'embusquoit dans la haie du Bou-

lingrin, pour guetter sa chère Brigite et ob-

server ses mouvemens.

Il pensoit , comme de raison
,

qu'il n'y

avoit rien dans le monde qui méritât mieux

d'être vu
,
qMC les glorieux ouvrages qu'il

avôit faits sous les ordres de mon oncle

Tobie. Un soir que la lune brilloit dans tout

son ])lein
,
que l'air étoit calme

,
que tout

dormoit, excepté lui et sa chère Brigite; (du

moins ils le croyoient) il l'excita à venir voir
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It S foitificatlons. Elle s'en cléfendlt d'abord :

innis ri(K'e de n'être point vue
,
qui inilne

toiijonis si vivement sur l'esprit des feuimes
,

seconda les instances de Trini , et la voilà

(jni cTitre avec lui dans le Boulingrin.

Cela ne se fit pas assez secrètement ponr

que la renommée, avec ses cent trompettes
,

n'en jmrtat la nouvelle de tons côtés. Elle

vint f'ray)pcr les oreilles de mon père dès le

lendemain matin à son réveil ; et sans compter

les conjectures malignes, on y joignit la cir-

constance lamentable de la destruction com-

plette du ])ont-levis curieux qne mon oncle

avoit fait l'aire sur le iossé , d'a])rès la mé-

tliode hollandaise. Il étoit tellement fracassé,

qu'il n'en étoit pas resté deux morceaux dans

leur assembla^ie.

Mon père , ainsi qu'on aura pu le remar-

(•[ucr , n'iivoit y}as une prodigieuse estime

pour la marotte de mon oncle Tobie , et il

ne lui arrivoit jamais d'échec dans ses entre-

juises , cpie ces accidens ne chatouillassent

son iniaginalion outre mesure. Cependant,

à moins (pie mon oncle Tobie ne le vexât

par quelque explosion guerrière , ils n'exci-

tuient jamais que son souiire. La triste aven-

ture du pont-levis scnd)loit plus analogue que

toute autre à son huiiieui . Il s'en falsoit ua
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fonds inépulsaljle de plaisanterie et d'amu-

sement.

Eh bien ! dîsoit-il , mon clier Tohie , dis-

moi donc sérieusement comment ce désastre

est arrivé ? Peux-tu m'en taire ainsi toutes les

circonstances ?

Mais je vous ai déjà dit vingt fols , repli-

quoit mon oncle Tobie, oui , vingt fois pour

le moins , et mot pour mot , tout ce que

Trim m'en avoit raconté.

A toi donc , caporal , disoit mon père en

se tournant vers lui : tu étois le héros de la

pièce , et tu sais mieux ce qui s'est passé

qu'un autre.

Ah ! monsieur, ce ne fut que par accident...

Je montrois nos fortifications à mamselle

Brigite.

Et vous étiez trop près du fossé ?

Oui, monsieur, et je glissai dedans.

Fort bien , Trim.

Et comme mamselle Brigite et mol étions

bras-dessus, bras-dessous, je l'entraînai mal-

gré elle avec moi. Elle tomba A la renverse.

Et sur toi ?

Oui, monsieur, ])arcc ([ue j'étois tombé le

premier.

Et le pied de Trim , s'écria mon oncle eu

saisissant l'intervalle du dialogue , se dirigoa.it
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YiTS la cuvette , il ne put se retenir, et il y
roula. Le clioc l'ut si rude contre les f'onde-

inens du pont, que rédi/ico ne put résister.

Il y avoit à parier mille contre un
,
que le

pauvre diable devoit se casser la jauihe.

Oui vraiment , disoit mon père , une jambe

,

IV^re Tobie , est bientôt cassée dans une pa-

reille rencontre.

Et c'est ainsi , reprenoit Trim
,
que ce

pont , monsieur
,
que vous aviez vu

,
que

vous aviez trouvé si beau , a été détruit , et

réduit, pour ainsi dire, en miettes.

Ce qui m*en console , disoit mon oncle ,

c'est qu'il ne t'en est point arrivé de mal.

Je n'en avois pas moins de chagrin , moi

,

monsieur. 11 n'a diminué que quand j'ai su

que la contusion que mamselle Bri^ite avoit

reçue au haut de la cuisse ne lui faisoit plus

de douleur.

Ah î bon Dieu ! frère , vous voyez , s'écrioit

mon père
,
que scroit devenue cette pauvre

lille, si elle lût tombée la première ?

i

r.ii
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CHAPITRE XLVII.

Je m'égare.

L ELLE est raventure de Trlm : quoique

mon père la sût par cœur , il se divertissoit

à se la faire raconter de temps en temps.

Mais il n'en étoit pas de même de toutes les

autres relations, que mon oncle Tobie entre-

prenoit assez souvent de lui faire. Si par

malheur il pronoriçoit seulement une syllabe

qui annonçât cju'il alloit parler de canons
,

de bombes , de pétards , mon père se levoit

aussitôt, et Taccabloit par un éloge pompeux
des machines des anciens. Il ne voyoit rien

de si beau que le bélier. Les vinaa ( dont

Alexandre se servit pour mettre ses travail-

leurs à couvert du siège de Tyr ) lui parois-

soient au-dessus de tout ce que les ingénieurs

peuvent faire. N'est-ce pas quelque chose de

bien rare qu'un canon ? disoit-il. Parlez-moi

,

morbleu ! parlez- moi de la catapulte des

Syriens, qui jetoit à cent pieds des pierres

si monstrueuses que les ])lus forts boulevards

en étoient ébranlés jus(jiies dans les fonde-

mens. Parlez-moi du merveilleux mécanisme

de la baliste , des efiéts terril)!es de la jjvro-

bolc
,
qui jetoit le iéu de tous côtés ; de \x
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tcrchre et du scorpion , (jiii hiiK^tuent tout

à la lois des milliers de javelots. Qu'est-ce

(jiie les ni:'cliiiics destructives de Triiu
,

auprès du luiioir ardent d'ArcliIinède
, qui

eiuljrasoit , dans un clin d'œil , des Hottes

entières j auprès de ces tours années de f'aulx,

que des éléplums i'ou^neux ])Ortoient dans

une année ennemie ? croyez-moi , IVère, vos

ponts, vos portes, vos liastions, vos demi-

lunes, vos bataillons, \Ob escadrons ne tien-

droient pas aujourd'hui une minute contre

des inventions aussi formidables.

Mon pauvre oncle Tobie n'essayoit jamais

de répondre à ces vives sorties de mon père.

L'impatience (ju'elles lui causoient ne s'é-

cliappoit jamais que par les bouffées de fumée

qui sortoient de sa }>ipe , et dont la véhé-

mence, en ces sortes d'occasions, redoubloit

toujours.

Un soir, aj^jrès souper, il s'en condensa

une vapeur si épaisse
,
qu'elle jeta nu)n yciij

,

qui étoit un peu afiécté de phtliysie, dans

un accès de toux si violent, qu'il en fut pres-

(pie sulloqué. IMon oncle effrayé , et sans

son«i,er à sa douleur dans l'aine , se leva avec

])récij)italion , et ne lit qu'un saut derrière sa

cliaise. Il lui soutint la tète il'une main , tandis

que de l'iiutre il lui liappoit doucement sur

le
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le dos. L*air affectueux et la sensibibité de

mon oncle Tobie furent si agréables à mon
père

,
que sa toux n*étoit ])as encore cessée

,

qu'il se fit les reproches les plus vifs. Puisse

un catapulte , s'écria-t-il en lui-même , me
jeter la cervelle hors de la tête , si jamais j'ose

encore insulter à une ame aussi bienfaisante

que la tienne , mon cher Tobie !

CHAPITRE XLVIII.

Ce qu'on devraitJaire quand on n^est. pas

instruit,

J 'ET 01 s tenté de déchirer le chapitre qui

précède. Il est si loin de l'aventure de Trim !

heureusement que j 'a vois prévenu mes lec-

teurs que je m'égarois ; ils ont été les maîtres

de ne me ])as suivre, et d'en venir tout de

suite à la continuation de cette anecdote.

Le pont-levis se trouva tellement abynié,

que mon oncle Tobie , aj)rés avoir jeté uji

coup-d'œil de douleur sur ses tristes débris,

jugea qu'il n'étoit pas réj)arable.

Trim eut ordre, sur le chaiiij), d'en iaijc

un autre; mais non sur le monie uu^di'^Ii^

Les intriîzups du cnjdinal Al])éj*(uii ^enoiont

d'être découvertes. Mou oitcle 'iY^Lie j)re\:t

Tome IL 9
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que l;i f^uene s'alhiineroit inévitai^lenicnt

entre l'Espaii^ue et r£in[)ire, et il conjectura

que le royaume de Naj)les ou de Sicile en

deviendroitle théâtre ; il s'imagina même que

Ton f'eroit le sié^e de Messine dès la ])re-

mière camprif^ne. Une probabilité, quand il

s'agissoit de <^uerre, valoltune certitude pour

mon oncle Tobie. Tout cela bien mûrement

pesé , lui lit croire qu'un pont à l'italienne

seroit infiniment plus convenable. Mais mon
père

,
qui ctoit beaucoup meilleur politique

que mon oncle Tobie, le mena aussi loin

dans le cabinet, que mon oncle Tobie Tavoit

mené dans les plaines. 11 lui persuada que

le roi d*l!spagne et l'empereur ne se féroient

point la guerre, sans que la France, l'Angle-

terre et la Hollande n'y prissent part en vertu

de quelques traités préccdens, ou de ceux

que Tou pourroit faire. Et si cela est ainsi,

frère Tobie, lui disoit-il, soyez sûr de ceci j

c'est (ji^.e les combattans tomberont encore

pêle-niele sur ce >ieux théâtre ensanglanté

de la Flandre. Qu'y férez-vous alors avec

votre l'xMit italien ?

L'objection étoit pressante . .. Mon onde

Tobie en sentit toute la force. Il abdi(pia le

pont italien j^our suivie l'ancien modèle.

Mais quand le caporal Trim l'eut à moitié
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jtîiiî dans ce style, mon oncle Tobie fit rë*

flexion qu'il y avoit un défaut capital. Il tour*

jioit à chaque bout sur ses gonds , s*ouvroic

transversalement par le milieu, et tandis

qu'une des deux parties alloit se ranger sur

Tun des côtés du fossé , Tautre partie alloit

de Tautre côté. Cette distribution avoit son

avantage. En divisant ainsi le poids en deux

parties égales , mon oncle Tobie , du bout

de sa béquille, pouvoît, à son gré et sans

effort, lever ou baisser le pont. D'ailleurs

sa garnison étoit foible 5 il ne falloit pas la

harasser par des ouvrages trop pénibles» Mais

ces avantages dlsparoissoient, quand on con-

sidéroit les désavantae;es contraires. Il est

évident , disoit mon oncle Tobie
,
que je laisse

la moitié de mon pont à la disposition de

Pennemî. A quoi peut me servir celle dont

je m'empare ?

Le remède étoit simple. Rien n'étoît })lus

facile que de faire un pont, qui, roulant

sur des charnières posées à un seul bout , se

leveroitd'unepîéce,etse tiendroit toutdebout

en le retenant 'eu haut par un vérou . . . Mais

cette méthode fut rcjetée par les raisons que

je viens d'cxj^li(|uer. I.e service d'un pareil

pont auroit horriblement fatigué ceux qui

«'eu seroiciit trouvé cliaigés«



i32 T n I s T R A -M S ir a n d r.

Ces iiicouvcniens déconcertèrent |>rodiiz,îcit-

sèment mon oncle Tobie. Il songea pendant

Indt jours entiers a ce (jii'il j)ourroit l'aire.

Un rayon de lumière t:«*.ersa enlin toiit-à-

coup son lieurenx i^ènie, et il se créa un pont

horizontal, (jue l'on poussoit au-dehors ou

qu'on attiroit en dedans , selon que l'on vou-

lolt sortir ou empêcher d'entrer. Mais voici

Lien le diable ! mon père prétendit que l'in-

vention n'étoit pas neuve. Il cita le pont de

S[)ire , celui de Erissac. Il accompagna ces

exemples de railleries sur la stérilité de -l'i-

ningination de mon oncle Tobie.

Tout ces contre- temps, (]ui perpétuoienC

la mémoire de l'infortune de Trim , cha-

grinoient l)eaucoup mon- oncle. Il prit eniin

la résolution de se servir de l'invention du

marquis de l'Hôpital, que le plus jeune des

Bcrnouilli avoit si jjien et si savamment dé-

crite dans les AcC. Eriid. Lips, an, 1695. Ces

espèces de ponts, ])ar le moyen d'un poids

de ])lomb , se tenoient perpétuellement dans

un j)arfait écjuilibre. Leur construction ctoit

fondée sur inie lî^j^ne courbe .jui apj)rochoit

d'une cyclo'ide , si ce n'étoit pas même une

cycluïde tout-à-iait, et rien n'etoit plus in-

génieux.

Mais mon oncle Tubie qui éLoit extrême-
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inenC versé dans la nature de la parabole,

ne connoîssoit ])as, à beaucoup près, si bien

la théorie ducycloïde. lli*étudioit, ilenparloit

tous les jours; cela ne faisoit.point avancer

le pont. Je ne m*y obstinerai pas davantai^e ,

disoit-il un soir à Trirn , en se couchant :

je demanderai ce que c'est à quelqu'un.

CHAPITRE XLIX.

Je vais bientôt naître.

V oiLA quel étoit l'état inquiétant des choses,

lorsque Trim vint dire qnc le docteur Slop

éloit dans la cuisine , et (jue ce qu'il y faisoit

avoit l'air d'un pont. Que l'on \\^ç^o de ce

fjue dut penser mon oncle à ce seul mot.

Il s'imngina tout-d'un-coup
,
que le docteur

Slop lui faisoit le modèle du pont du marquis

de rilopital , et c'est ce qui l'excita, sur le

champ, à charger Trim d'aller lui faire ses

remcrciemcns.

Mon ]:)ère ci'ut avoir ésçalement deviné do

i\\\o\ il s'jî^issoit ; et si dans ce monirnt la

îélc de mon oncle Tobic eut été une laii-

teine nuii;i(jue, et que mon père eût ])u y
joi^ardcr à travers une (q>tirpio, il n'auioit

])as eu ])lus de certitude de ce (jui se paisoit:
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Jciiis riiiin<:^inati()n de soîi iVèie
,
qu^il croyoït

en avoir; et malgré la catapulte et les mor-

dantes imprécations qu'il avoit faites contre

cet instrument d'horreur et de destruction ,

il conimeiiçoit déjà à triompher. . . . Mais , ô

malheur! ô disgrâce! un mot, un seul mot

de Trim tordit et fit tomber tous les lauriers

de son front.

CHAPITRE L.

Je suis iîc\

V^j'est votre maudit j^ioiit -levis , dit mon
père ,

qui détourne ainsi le docteur Slop de

ses affaires.

Non monsieur, dit Trim. Quoi donc?.,.,

ah ! que Dieu vous fasse miséricorde ! TeU'

fant est né ... . Il est né ? Eh Lien î le doc-

teur Slop avec ses outils. ,c Que dis-tu?... Il

Ta tout estropié j et ce qu'il fait à présent

avec un morceau de toile et une baleine du

corset de Suzanne, est une espèce de pont

pour souteidr les débris du nez qu'il lui a

cou])é..,.

Le nez coupé ! o fatalité î s'écria mon père

navré de douleur. Soutenez - nuii , iVcrc , et

nienez-moi tout de suite dans ma chainbie,
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CHAPITRE L I.

i\Icm propre désespoir,

JLJepuis le premier moment que Je me suis

assis pour écrire ma vie pour l'amusement

du public, et mes opinions pour son instruc-

tion, un nuage s'est insensiblement épaissi

sur la tête de mon père. Un torrent de petits

maux et de petits chagrins s'est déchaîné

contre lui: ce n'est pas une seule chose,

comme il l'a observé lui-même , qui a con-

trarié ^QS> idées. Tout s'y est op])Osé, tout

les a traversées , et l'orage est enfin fondu

sur lui.

Je n'entre à présent dans cette partie de

mon histoire qu'avec les idées les plus mé-

lancoliques dont un cœur sympathique puisse

être affecté. Mes libres se relâchent. Je sens

à chaque ligne que j'écris un abattement, une

foiblesse qui à peine me permet de continuer.

Jja vitesse de mon pouls se rallentit, et cette

gaieté si vive, qui cbaque jour de ma vie

m'excitoit à dire, ou à écrire mille et iuiIIg

choses plus ou moins saillantes , est presque

entièrement disparue. Je viens de iii'aperce-

voir que je u'avois trempé ma j)lume dans
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mon cncic (pr.iver ini ;ur de circonspection,

do traïKjuillitc, l\c solennité (jni ni'ctolt tout-

ii-lait étrans^cr. O Dieu! cjucl changement î

(pie je suis dil'fcrent de ce qne j'étois ! iiial-

lieurenx Tiistnini î ta ])Iumc tond)e sans que

tu puisse la retenir, ton encre jjiillit sur ta

table, sur tes livres, sur ton pa])ier, et tu

laisses tout perdre, comme si ta plume, ta

table , ton papier et tes livres ne te coûtoiont

rien î . . .

.

CHAPITRE L I T.

O// parle hîen souventsans en dire autant.

J_j A dispute madaine, est absolument inu-

tile sur ce point. Qu'y ^as^nerez-vous ? rien.

Je suis aussi persuade cle cette véritc; qu'on

])eut l'être , et je ne démordiai point de cette

opinion. Oui
,
je sou tiens que les hommes et les

femmes supportent mieux la ])eine et îi^oi^itent

)nîeux le plaisir d.ms une posture horizon-

tale que dans toute autre.

Mon père ne fut pas ])luiot entré dans sa

chaud)re,'pi'il se jota tout à travers de sou lit,

iivec l'air larouclie d'un lujuinie ahyuuî de

cliap,rin , (jui attire les larrnes do la pitié. Il

tomba la tête dans sa main droite rpii lui
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couvrolt la moitié des yeux, tandis que son

bras gauche, sans mouvement, restoit insen-

sible , appuyé sur l*anse d'une cuvette qui

étoit placée sur une table de nuit à côté du

lit. Il ne se scntoit pas. Un chagrin fixe ,

opiniâtre, inflexible, s'empara de tous les

traits de son visage. Il soupiroit avec effort.

Tous les mouveraens de sa poitrine étoient

convulsifs : il ne prononçoit pas un mot.

Une vieille chaise de tapisserie à petits points,

ornée d'une vieille frange de soie à demi dé-

colorée, étoit auprès du lit, et du côté où

mon père avoit la tête : mon oncle Tobie s'y

assit en silence.

Lorsque l'affliction est à son plus haut

degré , la consolation vient toujours trop

tôt, et lorsqu'elle est passée, elle vient trop

tard. Il est entie ces deux extrêmes un fil

à saisir par celui qui veut s'ériger en conso-

lateur. Mou oncle Tobie étoit là. Ivliiis il

auroit plutôt fixé les longitudes
,
que de trou-

ver cet Jieurcux moment de parler. Il soupira,

ses larmes covilèrent , et il ne parla pas.
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C H A P I T R E LUI.

Ad lihitum,

X o u T ce qui entre dans la bourse n'est |ias

«ai ri , dit le proverbe.

Qnoir|ue mon père eût eu le bonheur (c'en

ctoit du moins un selon Jui ) de lire les livres

les plus bizarres qui lussent jamais sortis de

l'esprit humain i quoiqu'il lût doué lui-même

de penser avec plus de bizarrerie, peut-être ,

qu'aucun autre homme, et qu'il eût avancé

rapidement dans cette carrière , cependant

ces précieux avantages n'avoient souvent été

pour lui qu'une source de chagrins et de

disgrâces, non moins bizarres Et la si-

tuation lâcheuse dans laquelle nous le voyons

à présent , en est peut-être l'exemple le plus

lort (jue je puisse donner.

Il est sur que le coup de forceps qui avolt

mal-adroitement emporté le cartilage qui de-

voit maintenir mou nez dans la forme d'un

])ont à double arcade, étoit bien capable de

vexer un galant homme, qui, comme mon

pér(^ , n'étoit |.lns doué, ainsi i\\\\\ l'avouoit,

des précieuses facultés de pouvoir se faire

revivre à son r;ré , dans d'autres lui - mCme ;
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maïs 11 faut pourtarxt convenir, malgré cela,

que cet accident , tel funeste qu'il fût , n'an-

roit, chrétiennement parlant
,
jamais pu le

justifier sur ses idées, si elles n'étoient venues

de plus loin. —
C'est ce qu'il faut expliquer. Cela ne nous

tiendra qu'une demi-heure; et si c'est trop

long-temps pour ne pas s'ennuyer
,
j'avertis

qu'on peut passer tout-d'un-coup au chapitre

soixante-cinq. Tout ce que je dirai jusques là

n'est vraiment destiné qu'aux personnes scien-

tifiques, ou à celles qui, à force de lire et

de ré£échir, veulent se ranger dans cette

caste privilégiée. Les autres n'ont besoin que

de s'amuser, et elles ne trouveroient pas ici

leur compte.

CHAPITRE L I V.

Les prétentions de ma Bisaïeule,

J E n'y tiens pas , disoit mon bisaïeul. Vous

n'y tenez pas ?. . . non , madame , et l'on ne

s'est, ])cut-etre, jamais avisé d'une ]n'étc!i-

tlon aussi folle, s'écrioit il , en ouvrant ini

cahier de papier qu'il jetoit aussitôt sur I.i

table d'un air furieux. Voyez, voyez-le vous-

même. Madame, ce compte est clair. Il est

démontré que tout co (pu' j'ai (mi de yo\i%
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iiecoiislslc qu'en deux milic livres sterlîn£T. Il

n'y a pas un slicllinir, ])as nn ïota de ]dus.

.le Je/le à l'Aralje qui a inventé les cliilVres ,

tic calculer ])lus ju'^e ; et cependant vous

pailcz d'.n olr par an un douaire qui surî)asse

l'intérêt de votre dot?...

J'en parle. Je lais bien plus que d'en parler;

j'y insiste.

Et la raison , s'il vous plaîl ?

La raison ?

Oui, la raison.

Vous voulez que je la dise r

Apparemment.

J'aurois voulu vous éparf^ner ce yicùl cha-

grin 5 mais puisque vous m'y forcez . . . Eniln
,

monsieur, disoit ma bisaïeule, ])uisqu'il laut

vous le dire, je répète un douaire ])lus fort,

parce que vous n'aviez. . .. mais vous save/i

très-])ien ce que vous n'aviez pas . . .

Je n'en sais rien.

C'est-à-dire, qu'il n'y a que moi qui me
sois aperçue de ce qui vous manquoit. Eh
bien! monsieur, puiscju'il faut vous parler

net , ce douaire plus fort que je répète, n'est

qu'une indemnité. Une jeune personne qui

se marie par le choix de ses parens, y va

de bonne loi. Elle ne s'imagine ])as qu'on

la trompe.
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Je ne conçois encore rien à tout cela.

Comment, monsieur, répliquama bisaïeule,

vous ne saviez pas que vous n'aviez point ou

presque point de nez ?

Et que n'y regardiez - vous ? avois-je un

nias({ue qui vous empêchât de me voir ?, . .

]Non:mais je m'entends.

CHAPITRE L V.

Lja définition.

LJ N nez est un nez, cela est certain. Mais

on se méprend souvent sur les choses les plus

évidentes 5 et ce que je rapporte ici de ma
bisaïeule , le prouve assez. Je n'aime pas les

équivoques. Aussi ne ferai-je pas une li^ne

de plus que je n'aie explicjué et défini , avec

la pKis exacte précision , ce que j'entends

par rol)jet dont je parle. Je suis d'opinion

que c'est à la né^^lif^ence des écrivains , sur

un point aussi essentiel
, que l'on doit tous

ces écrits de haine qui ont signalé dans tous

les temps les querelles des scholiastcs , des

pliilos()j)lies et autres gens de celte trempe.

l.e même mot les a mis aux prises , et ils se

sont l'ait une guei'io de liel et d'injur(\s s\u'

la manière de l'entendre. Mais quand on u



l42 T R I s T R A M S ir A V 1) V*

donné une bonne délinilion
,
que la vraîc

sloniiicatiou du mot est Ijien déterminée , et

que son vrai sens ne |)eLit souil'rir d'ambi-

puité , il en résulte des avantages infinis. On

ii*essuie point de contradictions , tout est

d'accord. Je déiierois alors au père de la

confusion de vous jeter dans le moindre

embarras , ou de vous mettre dans la tête ,

ou dans celle de vos lecteurs , une autre idée

que celle que vous avez voulu donner.

C'est, surtout, dans les livres d'une morale

aussi stricte, d'un raisonnement aussi serré

que celui-ci ,
que la plus légère négligence

seroit absolument inexcusable. Le ciel m'est

témoin combien je regrette d'avoir quelque-

fois , dans le cours de cette histoire , laissé
,

malgré moi , l'occasion de faire de fausses

interprétations. Eugène m'en a souvent ré-

primandé avec chaleur. Je me promenois un

jour avec lui. 11 tenoit à la main la première

partie de ce livre des livres. Voici un double

sens, s'écria-t-il , en mettant le doigt sur une

expression équivoque. Cela s'entend de deux

manières. Et voici deux chemins, lui répli-

fjuai-je, en me retournant avec vivacité vers

hii, l'un est beau , l'autre est mauvais, lequel

prendrons-nous P le pbis beau , sans con-

tredit. Eh bien ! Eugène , lui dis-je en me
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retournant encore , la dcfiiiition n'est donc

qu'une défiance injurieuse aux lumières et à

riionnêtetë des lecteurs. Par-là je triomphal

d'Engène. Mais je l'avoue, je n'en triomphai

que comme je fais toujours , c'est-à-dire ,

comme un sot , et cette victoire ne m'a pas

rendu orgueilleux : la nécessité d'une dé-

finition précise ne m'en paroît pas moins

absolue.

Et je supplie d'avance mes lecteurs , mes

lectrices, de se mettre en garde contre les

suggestions de l'esprit malin , et de ne pas

souffrir qu'il insinue
,
par artifice ou autre-

ment , d'autres idées dans leur esprit que

celle que j'entends qu'on prenne par ma dé-

finition.

Or , mon intention est que dans tout ce

chapitre , et dans tous cevix où je parlerai de

mon nez ou de celui des autres, on ne con-

çoive pas autre chose (ju'un nez ni plus ni

moins. Cela est-il clair? et sera-ce ma faute,

si quel(jue voyageur
,

qui voit un cheiniu

bien ouvert , bien battu , en préfère un autre

où il court le risque de se fourvoyer ?
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CHAPITRE L V I.

Suite du Cluipitrc cinquante-quatre,

V ou s vous entendez, reprit mon bisaïenl.

llli bien ! (ju'entendez-vons ? . . . je n*ai point

de nez , s'écria-t-il en j)ortant la main sur le

sien. Oli î j)arbleii , madame , c'est une injure

qui n'est pas concevable. Voyez, voyez aussi

le portrait de mon père , et ju£^ez si son nez

n'étoit pas infiniment plus court que le mien.

Mon bisaïeul avoit raison. Le y)aralicle lui

ctoit favorable : mais avec ce brillant avan-

lage , le nez (ju'il j)ortolt n'en ctoit pas moins

pour tout le monde, et pour ma bisaïeule
,

comme le nez de tous les liommes, femmes

et enfans que rantaf^^ruel , dans le cours de

ses voyai^es, tiouva sur l'île d'Ennasin. Et t\

\ous voulez savoir en passant connue ils

ôtoient faits, vous pouvez lire le chapitre IX

du ([uatrième livre de l'histoire de cet honuiie

célèbre. Vous y verrez ujot pour mot , rpie

les liabitans de l'île ressendjloient à beaucoup

d'autres , cj cepte que les liommes ^ lesfemmes

et les enfans avo'irnt le nez île la fitiure d'un

as de trèfle. Et ([ue c'est jiour cela (jue l'ile

6'ap[>eloit Ennasin... Cej)endant ma bisaïeule

insista
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insista si vivement sur ramplification de son

douaire, que mon bisaïeul ,
pour ne plus es-

suyer de querelles de cette nature , consentit

à tout ce qu'elle voulut : l'article fut arrêté et

signé.

CHAPITRE tVII.

Hélas !

V_j'est un douaîre bien exorbitant , bien

injuste, mon cher ami, disoit ma grand'mère

à mon grand-père, que nous sommes ainsi

obligés de payer sur un aussi petit bien que

le nôtre.

Cela est vrai , ma clière , répliquoit mon
grand-père 3 mais mon père n'avoit pas plus

de nez qu'il n'y en avoit sur le dos de ma
main. Elle lui lit la loi.

Il faut savoir que ma bisaïcrde avoit survécu

son mari , et que mon grand père eut à payer

ce douaire pendant douze ans. Il étoit de

cent cinquante guinées. La saint Michel étoit

la fête de l'année qui paroissoit toujours ar-

river le plus tôt : mais cela ne faisoit point

de peine à mon grand-père. C'étoit l'homme

du monde (jui se débarrassoit avec le plus

de phiisir de ses obligations pécuniaires. Tant

To//it' 11. id
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(jLi'il ii'otolr. question (juc des cent premières

puînées, il les lalsoit voler svir la table avec

cette îjf^réahle «^aieté dont nne anie t^éiiérense

est seule cajKible quand elle se défait de son

arf^ent... Mais il n'en étoit pas de même quand

il entroit dans la cinquantaine extraordijialre

(]ui excédoit et qui lui paroissoit exorbitante.

Sc6 sourcils se fronçoientj il se passoit le

doij2t sur le côté du nez : il seml^loit fine

c'etoit-là où il se sentoit blessé. Il ne jetoit

chaque nouvelle f^uinée qu'a])rès l'avoir cxa-

jninée des deux, côtés , et c'étoit un travail si

laborieux, (|u'ilalloit rarement jusqu'au bout

sans être obligé de tirer son mouchoir de sa

poche pour s'essuyer les tempes.

rréscrvez-moi
,

juste ciel, de ces esprits

persécuteurs (jui n'ont aucune induli^enco

pour les passions (jui a^^issent en nous ! Ja-

niiiis, oh î non jamais
,
je ne me ran^^erai sous

l'étendard de ceux qui ne j^euvent détendre

l'inflexibilité de leur caractère, et qui ne sen-

tent aucune pitié pour la force de l'éducation

,

et ])Our les opinions qui prévalent sur les

autres par l'halûtude , ou parce qu'elles nous

sontveiuies successivement de nos ancêtres...

Depuis trois «.'générations au moins , un

ressouvenir heureux de nez infiniment plu-

loni^s , avojt c^ratluellement pris racine dans
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toute la famille. La tradition Tavoit conti-

nuellement fortifié , et l'intérêt
,
pendant

douze ans, Tavoit rendu beaucouy^ plus vif.

On regrettoit encore plus sensiblement que

le temps passé ne fût plus : et mon père étoit

fort loin de pouvoir s'approprier tout l'hon-

neur des fantaisies (|ui agitoient son cerveau

sur ce point. Il ne ])Ouvoit raisonnablement

se vanter c[iie d'une chose. C'est que toutes

ses autres opinions bizarres étoient à lui seul :

mais pour celles-ci, on pou voit dire qu'il les

avoit presque sucées avec le lait de sa mère.

Il en fit cependant son lot. Et si l'éducation,

(qu'on me passe cette façon de parler) planta

la méprise dans l'esprit de mon père , il prit

un tel soin de la cultiver et de l'arroser, qu'il

la porta bientôt à son ])lus parfait degré de

maturité.

Il disoit souvent , en développant ses pen-

sées sur ce sujet, qu'il ne concevoit j)as com-

ment certaines familles connues en Angleterre

avoient pu se soutenir ct)ntre une suite non

interrom])ue de huit ou dix. nez camns , l'ice

versd:\\ ajoutoit que c'étoit pour lui nn vrai

pioblcmc à résoudre dans la société civile ,

(pie de savoir ])Ourquoi le nieine îiouiIul' de

longs et jolis nez, cpii s'étoient suivis les uns

et les autres en ligne diiccte, n'avoient pas
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«uiiulë celui (jitî en étoit Tlieureiix possesseur

clans les plus helles places du gouvernement.

Un joli ne/. ! tpicl appana^^e ! mon père se

vantoit souvent que les Shandy
,
qui étoient

dans un haut dej^ré d'élévation sous le lè^ne

de Henri VllI, n'étoient parvenus que par-là

à ces dignités, et (ju'ils n'avoient jamais em-

ployé de hrioucs pour les obtenir. — La for-

tune lit faiie à sa roue un tour funeste (jui

accabla leur postérité par Texistence de mon
bisaïeul. On ne peut jamais se rédimer do

ryccidcnt dont il fut la victime, .. Son nez

applati î, .

.

Eelle , douce et charmante lectrice , où ton

imagination va-t-elle te porter? Je l'ai déjà

dit : si tu me dois de la confiance, je n'ententls

pas autre chose ]nu' le nez de mon grand-

papa
,

qi:e cet organe extérieur de Todorat

,

que cette partie de l'homme qui fait saillie

sur son visage, et dont les peintres disent,

en couibinant ses belles proportions avec

celles d'une jolie figure, qu'il doit être de

la troisième partie du visage, à le prendre

du bas juscju'au point le plus élevé du front...

Ressouvenez-vous, je vous j>rie, une seconde

lois pour toutes, de cequc je viens derépéter.

Ce seroit à lu fin abuser de nia complaisance.
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sî , à chaque fois que je parlerai d'une chose,

il falloit que je l'expliquasse.

CHAPITRE LVIII.

Ce que c'est que la propriété.

V^'estuti sin^rnlier bienfait de la natnrc
,

qu'elle n'ait formé l'esprit de l'homme qu'avec

une heureuse défiance , une espèce de résis-

tance contre les nouveautés qu'on lui pré-

sente. Il est vrai qu'il a cela de commun avec

les dogues , les harhets , les roquets, qui ne

se soucient jamais d'apprendre de nouveaux

tours : mais qu'importe ? si l'humanité ne

jouissoit pas de cette faveur, il n'y auroit

point de sot, point d'étourdi, qui, en lisant

tel livre, en oljservant tel fait, en réfléchis-

sant sur telle idée, ne crût devenir un dos

plus c;rands philososophcs , et être exprès

formé pour renverser tout ce (pii existe.

Mon père n'étoit ni sot, ni étourdi; niais

il n'en tomijoit pas moins st!i- une o])inion,

comme un honntie dans l'état de la jiatuic

touiberoit sur une ponnnc. Llle lui devenoit

propre ; et quoiqu'il /fût homme d'esprit , il

auroit plutôt perdu la vie que de la céder.

Je ])révois (pic Didius , le i^iand jnriscour
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suite, contestera ce j)oiiit à inmi pùro, et

qu'il s*écriera : d'où vient à cet lioiinne son

prêteuiht droit sur cette ponune ? mais n*avez-

vous pas reiuarqué , madame Diilins, (jtîe les

cliose« , de son })ropîe aveu, étoient ici ilans

rétat de nature , et (luc cette pomme étoit

aussi l)ie]i la pomme de ('olin que celle de ^

Jean. Qu importer où sont les ])atente3 , les

lois de concession, rpie Ton ])(^'.it me faire

voir sur cela ? il faut des titres. C)ù sont les

siens ? comment a-t-il pu la considérer connue

son bien ? est-ce parce qu'il l'a re2,ardëe ?

rst-cc paîce rpi'elle liii a iait envie? est-ce

en la cueillant, en la pelant, en la faisant

cuire , en la mangeant , en la digérant , ([u'il

a cru en devenir propriétaire I . . . mais sont-ce

Jà des titres r ....

Ami Didius
,
point d'ai£>reur. Voici notre

antre ami Tribonius qr.i va vous répondre. Il

est comme vous un célèbre jurisconsulte; il

est ëaalement versé dans le droit civil et dans
ri

le droit canon. 11 a, de plus (jue vous, une

barbe qui en impose : il va éclaircir tout ce

fatras. Sûrement I s'écria Tribonius. Vous

trouverez dans le Synta^ma juris univcrsi

de Pierre Grégoire, dans le Compendium du

célèbre Hermogenius , dans sa collrctïori {\q^

lois d'IIonorius et de Théodose , et dans tous
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les codes qu'on a faits depuis Jnstinien jus-

qu'à nos jours , (ju'il est nettement déciilé (|nc

les sueurs qui sortent du front d'un homme,
sont aussi bien sa propriété (pie la CTilotle

qu'il porte. . . Je conviens du principe. Vous

en convenez ? il n'y a donc plus de question.

Ces sueurs étant versées goutte u o-outte :

1^. pour trouver la pomnie , :>.^. pour la

cueillir, elles sont comme indissolublement

et identiquement annexées et incorporées
,

par rii0î;imc qui trouva et qui cueillit la

pomme , à la pomme trouvée et cueillie ; et

il est évident qu'en aojssant ainr.i , il a mêle

quelque chose qui étoit à lui avec la pomme
qui n'étoit pas à lui. Il a, par ce moyen,

ac([uis une propriété. Sortez de-là , si vous

pouvez, madame Didius.

C'est par une même chaîne de savans rai-

sonnemens que mon père souLenoit ses opi-

nions ; il n'épargnoit ni soins, ni peines pour

en grossir la collection , et plus elles sortolent

du cercle des connoissances humaines, plus

il croyoit y avoir de titre. Personne ne les

reclamoit, et comme elles lui avoient encore

coûté de plus tout le travail (ju'il y a voit mis

pour les orner, pour les embellir , il pouvoit

prétendre avec justice qu'elles étoient deve-

nues son [)ropre bien. C'étoit pour lui un
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domaine si j)récieiix3 il craignoit si vivement

qu*on ne lui enlevât
,
qu'il laisoit dos eli'orts

conlirmcls ])onr s*y défendre, ponr s'y for-

tifier; et il étoit toujours prôt à fondre sur ceux

qui auroient ose entieprendre de l'attaquer.

Mais il cj)rou.voit un terrible obstacle dans

cette cil cor.staiice - ci
,
pour rassembler les

matériaux proj)res a sa défense , dans le cas

de (pielque vive attacpie ; il y avoit un si petit

nond:)re de génies qui eussent parlé tlu nez

en bien ou en mal ! La chose est incroyable,

et mon entendement se perd, se confond ,

quand je songe condjien on a sacrifié de temps

et des choses qui étoient infiniment moins

importantes; combien de millions cle livres

reliés, brochés, et de toutes sortes de types

ont ete ral)ri(jués dans toutes les langues

,

sur des sujets moins utiles à la paix et au

bonheur du genre humain.

Cependant ce qu'on pouvoit avoir de livres

en ce genre, mon ])ère l'avoit; et quoiqu'il

badinât souvent de la bibliothèque de mon
oncle Tobie , fjui, pour le dire en passant,

étoit assez ridicule, la sienne ne l'étoit guère

moins , ou i'étoit peut-être encore j)lus. —
Il avoit soigneusemcntrecueilli tous les livres,

tons les traites, tous les Iragmens, tous les

6ystémcs que l'on avoit écrits sui- ce (|uj ,
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depuis trois ou quatre ^générations , faisoit

le désespoir de Ja famille , après avoir fait

sa gloire. Eniin , il était aussi riche en livres

de cette espèce
,
que mon oncle Tétoit en

architecture militaire.

CHAPITRE LIX.

On n'est pas toujours en faveur.

X_j A collection de mon pcre n'étoît pas nom-
breuse ; mais en revanche elle étoit très-cu-

rieuse. C'est annoncer qu'il avoit mis beaucoup

de temps à la faire, et qu'il y avoit employé

beaucoup d'ar^^ent.—Le hasard lui avoit pour-

tant fait trouver de temps en teinj^s quelques

bons marchés. Celui dont il s'applaudissoit

le plus , étoit de s'être procuré presque pour

rien le fameux soliloque de Bruscambille sur

les lon£2,s nez. Il ne lui ou avoit coûté (jiuï

trois guinées , et il n'y avoit pas alors trois

solilo(|ues de Eruscambille dans toute la chré-

tienté.— Moji père jeta les trois i^uiiu'^es sur le

comptoii' du libraire, aveclaprouqitiludctrmi

homme qui croit avoir fait la meillcino em-

plette possible. Il serra le livre dans ^(^^w srin,

et ne fit qu'une course de chez le libraire cbt^;

lui
,
pour y déj.oserun trésor aussi pj( cicux ;
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arrivc-lii , oli I (jiicl j)hilsir î (jucl plaisir î I;riis-

caiiihillo ctoit ses délices. Il Touvroit, le 1er-

iiJoit,le rcf^ardoitî Vous vous souvenez , cher

lecteur, des doux inoinens (jue vous ])assiez

avec votre première maîtresse. Vous étiez dans

un encliantcnicut continuel. Ainsi étoit mon
père. Mais ses yeux étoient plus grands que

ses désirs, son zèle j)lus t^rand que ses con-

noissances, et son délire se cahiia , et ses

afiections se rél'roidlrent en se divisant. La

plus heureuse des sultanes ne tarde point à

être confondue parmi les autres beautés du

sérail. C'est ce qu'éprouva Bruscandjille. Mon
père meubla ses tablettes de Fri.(^nitz ^à^André

Scroderus, à^ylmùroise Paré, des conférences

de Bouchet. Enfin il se procura le grand ,

le savant Hafcn-SlaVikembergîus ^ dont j'ai

tant à parler. Que pouvoit espérer Bruscam-

bille au milieu d'une si brillante compagnie ?

un coup-d'œil tout au plus.
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CHAPITRE L X.

Prenez- y garde.

V->/'est clans cette source précieuse que mon
père puisoit tous les aroumens qui j)Ouvoieiit

favoriser ses idées ; niais de tous les traités

qu'il avoit lus et relus, il n'y en avoit point

qui lui eût causé d'abord plus de yjeinc que

le célèbre colloque d'entre Pamphagus et

Codes , écrit par la chaste plume du grand

et vénérable Erasme. Il rouloit tout entier

sur la variété des longs nez, sur leur utilité ,

sur la manière de \qs mettre à profit, sur le

temps d'en faire usage 5 le style tant soit peu

bicarré de ce célèbre écrivain déconcertoit

de temps en temps mon père, et lui i'aisoit

prendre une chose pour l'autre.

Et vous , à ([ni Satan voudroit faire niche,

prenez garde, en lisant ce chaj)itre
,
que l'au-

teur de tout nuil ne vous jette à califour-

clion, jambe deçà, jaujbe delà, sur (juebjue

coursier rapide (jui euq)orte troj) loin votre

iuiagijiation. Il ne i'aut (ju'une gambade de co-

té
,
pour vous précipiter dans quehjue aby uu^.

L'n rayon de soleil troj) \ il" ilétiit ainsi la

plus belle llcur.
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CHAPITRE LXI.

Mon pbre se brouille avec Erasme,

Jlj COUTEZ, frère Tobie , Jîsoît mon père

en lisant son Erasme : voici ce que dit Pam-
pluii^us : nihll me pœnitethujusnasL y et voici

ce fjuc lui répond Coclès : nec est curpœni-

teat. Que dites-vous de cela ? moi ? rien. Et

moi je suis piqué de ce qu'une aussi excel-

lente plume se soit hornée à n'exposer qu'un

l'ait tout nu , sans y ajouter la moindre chose.

Ce qui l'aclioit mon père, c'est qu'Erasme ne

ne l'eût pas orné de quelrpies-unes de ces

subtilités spéculatives et ambiî^uës dont on

entoure les argumens, et que le ciel a si

abondamment prodiguées à l'esprit Lumain

,

soit pour l'animer à la recherche de la vérité,

soit pour l'exciter à combattre pour elle. •—

il auroit volontiers dit (pie l'auteur n'étoît

<ju'un sot, si ce n'eût pas été Erasme; Erasme,

qui , s'étant présenté au chancelier Morus sans

se iiommej , lui causa une telle surprise par

les charmes de sa conversation, qu'il ne put

s'eiripecher de s'écrier: vous ctcs Erasme ou

1(1 Uuil/le. Soyons plus sages, dit mon père.

»Sa s.i20oiG lut de lire et de rclhc avec une
4?
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application infatigable Touvrage dont il se

plaignoit, et qu'il croyoit ne pas entendre.

Il se roidit contre les difficultés. Chaque mot,

chaque syllabe étoit un objet d'étude pour

tâcher d'en pénétrer le vrai sens, ou d'en

faire une exacte interprétation. Hélas! cetle

obstination ne lui servit à rien. Les expres-

sions se refusoient aux idées , et les idées ne

s'accordoient point aux expressions. Cepen-

dant , disoit-il , l'auteur a certainement eu

de l'intention. Les termes dont il s'est servi

cou\rent quelque chose qu'il a voulu cacher.

Mais pourquoi , dit mon oncle , lui prêter

des desseins différens de ce qu'il exprime ?

Les hommes célèbres , frère Tobie , répliquoit

mon père , ne s'amusent pas à faire des dia-

logues sur la longueur du nez et sur tout
ri D

autre sujet , sans quelque motif particulier.

Celui-ci n'est sûrement ([u'une allégorie, et j'en

découvrirai le sens mystique, ou je ne pourrai.

Voyons, lisons. Mon ])ère lut. Fort bien!

voilà de très-bons détails; mais à cpioi bon

ceci? qu'est-ce qui ne connoît pas les pro-

])riétés nautoni<|ncs du nez ? Erasme pouvoit

bien nous en épargner le détail. OJi î oliî il

prétend (ju'on peut en gnise de sonflot , l'.ip-

])li(pier adexcitandunijocum. Je ne lui soup-

cjoiuioispas cetteutilité domestique. 11 a raison.
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j'iMi jni^t^ pr.r la sonsatioii (jue j'cpi'cuive sur

ina mail]. Mais quel plaisir , frc^rc I m'y voici,

îi cela pirs (1*1111 mot, je conçois tout ce (|u'E-

rasme a voulu rendre mvstérieux. Eh bien!

tilt mon oncle , réjouissez-vous de la décou-

verte ; elle n'est ])as faite, dit mon ])ère

,

puisqu'il y inanfjue c|uelfjue chose; maison

])eut aider à la lettre. Je n'aime |)as ces lor-

cjuets, reprit mon oncle. INi moi, dit mon
]ière, en mordant ses lèvres et eu mettant

ses lunettes. Au diable soit le dialogue î et

ii le déchira du livre avec une sorte de colôie.

CHAPITRE LXII.

Il se console avec Sla^vkembcrgius.

OxAWKEMBERGius lut sa rcssourcc , et quel

homme ! il avoit analysé toutes mes disgrâces.

II avoit mélancoliquement prédit tous les re-

vers qui , à chaque époque de ma vie, dévoient

assaillir mon existence ; il en avoit dévclojîpé

les causes. Il les avoit attribuées à la mal-

adresse du docteur Slop, à la forme ap])latie,

(jue le tranchant fatal de son forceps avoit

donnée au mallieureux nez (|ue je porte, et

(lue je porterai jus<'[u'à la fiu de mes jours.

iMon père n'avoit lait qu'une attention me-
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dîocre à toutes ces circonstances ; mais l'é-

vénement les lui avoit si vivement retracées
,

que Slawkembergius devint pour lui l'écrivain

le ])lus imposant qu'il eût jamais lu. Par quelle

secrète impulsion avoit-il prévu toutes ces

choses? d'où lui venoient - elles? comment

ses oreilles en avoient - elles été frappées?

qu'est ce qui avoit pu l'assurer qu'elles arri-

veroient ? il y avoit alors quatre-vingt dix ans

qu'une tombe coùvroit les cendres de Slaw-

kembergius , et mon père ne pouvoit faire

que des conjectures sur la manière dont ces

ëvénemens futurs avoient pu se glisser dans

le sensorium de cet homme divin.

Son caiactère se décéloit par ses ouvrages.

Gai
,
jovial, on voit qu'il jouoit sur les mots.

Il t^.onne lui-même une idée des motifs (|ui

Tavoient déterminé à écrire, et à passer plu-

sieurs anîiées de sa vie sur le sujet dont il

]^ail(\ C'est ce qu'on voit à la fin de son

prplégomène, que le relieur, par parenthèse,

a mal-adroitement ])lacé entre la table de

son livre et le livre lui-même, au lieu de

le mettre au commencement ; niais II se lait

tant de choses à rebours dans ce momie,
(jue cette ineptie ne doit pas être tin-e à con-

sécpience. Slavvkembergitis infornu» donc ses

curieux lecteurs, (|ue dej)uis rpi il doit arrivé
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A I i»^o de cliscerneiiient , et (ju'il pouvoit s'as-

seoir traii(|ulllenicnt pour consich^'rer en lui-

ineiiie cc([uY'toit le véritable état de riiommc,

et distinguer la principale lin de son être...

ou pour accourcir ma traduction; carie livre

de Slawkeniberoius est comme de raison écrit

en latin , avec la prolixité des auteurs mo-

dernes fjui écrivent en cette lanj^ue; Slaw-

keudjer^ius assure que depiiis le temps qu'il

lit usage de toute sa sagacité pour approfondir

cette matière, il n'y conçut rien, ou plutôt

qu'il ne savoit ce que c'étoit. Il ajoute que

le seul fruit de tant d"aj)plication , fut de

remarquer cjue ceux f|ui avoient entrepiis

jusques-là d'écrire sur le point capital dont

Erasme avoit fait depuis le sujet principal

tVun de ses dialogues, s'en étoient acquittés

si mollement, qu'à peine ils méritoient d'être

lus. Je me sentis, alors dit-il, si vivement

aiguillonné ,
que je ne pus résister à cette

impulsion. J'eiitre])ris de m'égayer sur cette

matière.

Et il faut l'avouer , SlaAvkeml)ergius n'entra

dans la lice cju'avec une ])lns iorte lance,

et que pour ])arcourir une plus vaste carrière

que tous ceux (jui Tavoient précédé. Si jamais

on élève quelcjue monument pour placer les

filatues des grands hommes, la sienne en

fera
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fera le principal ornement. On la mettra dans

la niche la plus apparente au moins, comme
le prototype de tous les écrivains volumineux

qui doivent servir de modèle. Il a épuisé son

sujet. Chaque chose y est pesée, discutée,

examinée , éclaircie avec la plus grande pré-

cision. Il y a jeté tout ce que les sciences les

plus profondes avoient d'intéressant, tout ce

que les connoissances agréables avoient de

plus piquant. Il n'a cessé de comparer, de

compiler, de piller, de glanei\ Son ouvrage

est une riche collection de tout ce qui a été

dit, écrit ou discuté dans les écoles, ou sous

les portiques des savans de tous les âges et

de tous les peuples. C'est un recueil entiè-

rement achevé, un code, un digeste de tout

ce qu'un homme ,
qui se pique de curiosité,

peut désirer de savoir sur les nez , de quelque

forme et de quelque couleur qu'ils soient.

On conçoit aisément qu'il est fort peu né-

cessaire que je parle des autres livres qui

composoient la bibliothèque de mon père.

Je ne dirai donc rien de Pi'ignitZy A*André

Scroderus y iS!Arnbroisc Taré y de leurs que-

relles , de leurs disputes , de l'intérêt (jue

mon père prit à leurs discussions , du juge-

ment qu'il en porta. J*ai bien d'autres choses

à faire. N'ai -je pas prouiis d'éclaircir u: e

Tome II. 1

1
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loule ilu diilicultcs qui se sont prcscntccs ?

ij*cst-il pas snr\enu deiMils mille chagrins

domestiques (jii'il iaiit (|iie je dissipe ? une

vaclie inconsidérée a porté le désordre dans

les fortifications de mon oncle Tobie. Elle

a man^é dcnx rations et demie d'herbe, et

arraché le gazon qui tapissoit ses glacis, ses

ouvrages à cornes et son chemin couvert.

Trim veut cpi'elie passe au conseil de guene,

et qu'elle soit fusillée. Il faut pour le nu)ii!S

crucifier le docteur Slop. Je serai moi - même
Trlstramisé ; je deviendrai le martyr de mon
baptême. Pauvre diable que nous sommes !

no va-t-on pas aussi m'emmailloter ? mais

je n'ai point de temps à perdre ici en excla-

mations. J'ai laissé mon père étendu tout à

travers de son lit. J'ai laissé mon oncle Tobic

assis à côté de lui dans une vieille chaise de

tapisserie frangée. J'ai promis de revenir u

eux dans une demi-heure, et voilà plus de

cinquante minutes qu'ils sont là dans la même
attitude. Heureusement qu'ils ont besoin de

reT)OS ! je ])uis encore les y laisser l'un et

l'autre. Je puis même, madame, vous pro-

curer pendant ce temps la lecture d'un des

ouvrages les plus agréables de Slawkendjer-

gius. Mon père l'avoit traduit. C'est un conte :

je ne suiî» pas un des dévots de Slawkem-
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bergîus, comme étoit mon père. Mais malgré

cela, je suis d'opinion que ces contes mé-

ritent qu'on les lise. Quoiqu'il fût allemand,

il n'est pas sans imagination , il les a divisés

par décades, et chaque décade contient dix

contes. La morale n'est pas bâtie surdes contes,

et l'on peut certainement reprocher un tort à

Slawkembergius, celui de les avoir annoncés

sur ce ton dans le monde. On voit dans le plus

grand nombre qu'il- a plus fait d'efforts pour

amuser (pie ])oUr instruire, et il y a com-

munément mal réussi; mais il faut avouer qu'il

n'a pas toujours été le maître de ses sujets.

Son but , en faisant ces bagatelles , a été de

saisir des faits qui rentrassent dans son ou-

vrage princi[)al. C'en est une espèce de sup-

plément. Mais lisez , madame , et vous en

jugerez.

CHAPITRE LXIII.

La prise de Strasbourg , conte.

V_/N rcsjnroit la fraîcheur délicieuse d'une

des pbis hellos soirées du mois d'août, lors-

qu'un étranger , monté sur une mule, outra

dans lavilledcStrasbourg. Il portoitencroupe

une petite valise qui reufermoit quelques chti-
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mises, une paire de souliers de maroquin,

Cu une culotte de satin cramoisi; c'étoit-là

tout son bagage. Alte-la , lui dit le soldat

qui montoit la oarde à la porte : d'où venez-

vous ? où allez-vous ? — D*où je viens, pion

ami ? connois-tu le Cap des Nez? eh bien !

c*est de-là que je viens, et je vais à Francfort.

Je repasserai ici dans un mois
,
pour aller

sur les frontières de la Tartaric-Crimée. La

sentinelle leva les yeux sur Tétranger , et le

regarda W^emeni : je n'avois jamais vu un

pareil nez l .... — Tu t'étonnes ! va, il m'a

procuré d'heureux hasards. Je le crois, dit

la sentinelle.... Je t'en souhaite autant.

Tout en disant cela, le cavalier, en dé-

gageant son poignet d'un ruban noir où pen-

doit un court cimeterre , coula Iciièremeiit

un florin dans la main de la sentinelle. Je

suis fâché, dit le soldat à un pelit tambour

bancroche, cjui étoit présent, que ce galant

homme ait perdu le fourreau de son sabre.

11 lui en faut un absolument, et l'on est si

mal-adroit î Je n'en ai pas besoin , reprit l'é-

tranger, dont la mule alloit si doucement

qu'il avoît tout eutrudu.

Je j)orte mon cimeterre nu, dit- il en le

levant en l'air
,
pour qu'il soit plutôt prêt

il déîéndre mon nez.
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Ma foi, il en vaut bien la peine, dit la

sentinelle.

Fi donc, reprit le petit tambour bancroclie,

ne vois-tu pas que c'est un nez de carton ?

A d'autres, répliqua la sentinelle; c'est

parbleu un nez comme le mien, excepté qu'il

est six fois plus gros.

Mais je l'entend qui craque, dit le petit

tambour bancroche.

Et moi, je le vois qui rougit, dit la sen-

tinelle.

Bon ! nous sommes tous les deux de o;rands

sots de n'y avoir yias touché, nous saurions

à présent ce que c'est.

Tandis que la sentinelle et le tambour ban-

croche se disputoient, une querelle pareille

s'étoit élevée entre un trompette et sa femme,

qui s'étoient arrêtés par hasard pour consi-

dérer le nez de l'étranger.

Bénédiction, quel nez ! s'écria la femme;

U est aussi long qu'une trompette.

Aussi est-il de cuivre dit le trompette.

De cuivre ? comme je danse

Oui
,
parbleu de cuivre , reprit le mari ; on

peut en jnger par le bruit de ses éteriiumeiis.

Eh bien ! j'en aurai le cœur net, repr't la

femme
; je ne me coucherai pas <juc je n'y

aie mis lu main.
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Oul-ilcL I (Ht rélraiiner, (jui alloit tonjours

tout doucement, oui ! .. . . dit -il, eu laissant

tomber la bride sur le cou de sa mule, et

croisant ses mains sur sa poitrine. Non , non ,

poursuivit-il en levant les yeux au ciel, non,

non :1e monde m'a tro[) maltraité, pour que

je laisse prendre cette conviction à qui (|ue

ce soit. J'en fais vœu; personne ne me ta-

tera le nez tant qu'il me restera assez de force

pour. ..

.

Pourquoi r s'écria la femme d'un bourg-

mestre qui passoit , suivie d'un petit laquais.

Et vous aussi, madame, vous voudriez me
tâter le. . .

.

Au reste , il ne fit pas la moindre atten-

tion à ce que lui dit la femme du bour<^mestre.

Il étoit occupé, ]3endant qu'elle parloit , à

faire un vœu à Saint-Nicolas. Son vœu fait,

il décroisa ses mains , reprit la bride de sa

mule, et son cimeterre suspendu , il s'ache-

mina au petit pas dans les rues de Strasbourg ,

jusqu'à ce qu'cniin le liasard le conduisit à

la poite crune £]^raru]e aubercie , sur la place

du marché , vis-à-vis d*une église.

A |)eine l'étrani^cr fut -il descendu, qu'il

fît mettre sa mule à l'écurie. Il fit ensuite

porter sa \ alise dans sa chand'jre; il en tira

iijic clicriiisc cl la mil ^ il e;i lira sa culotte
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de satin et la mit; il en tira la frange d'ar-

gent qui s'y ajustoit, il l'y ajusta 5 il se chaussa.

Ainsi habillé, son cimeterre au poinf^ et nu,

il sortit et alla se promener surla place d'armes.

Il en avoit déjà fait trois l'ois le tour ,

lorsqu'il aperçut la femme du trompette qui

venoit à sa rencontre. Oh ! oh ! dit-il , elle

a des desseins .... évitons-là. Il retourna sur

ses pas et revint précipitamment à son au-

berge , remit ses habits dans sa valise et de-

manda sa mule pour partir.

Je vais à Francfort, dit-il à son hôte, et

vous me reverrez d'aujourd'hui en un mois ;

puis caressant sa mule et mettant le pied à

l'ëtrier
,

je m'imagine
,
poursuivit - il

,
que

vous en avez eu bien sohi ; la pauvre bete î

elle est bien fatiguée: voilà plus cle six cents

lieues que je lui fais faire.

Ma foi ! dit l'ail bergiste, c'est un long voyage,

et à moins que fon ait des affaires bien in-

téressantes . . . Moi ! point du tout, ré,j)OndiL

l'étranger , c'est la curiosité seule qui me
conduit. Je voulois voir le Cap-dcs-Nez dont

jai entendu parler. Je l'ai \u ; et vous voyez

vous-même cpie je n'ai pas perdu jnon temps ;

j'en ai ra])porlé un qui est assez beau.

Il n'avoit pas besoin do le faire observer ^
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l'iiute et l'hotcsse ii'avoieiit pas détourne les

yeux de dessus.

Par Saîntc-Radegonde ! s'écrioît celle-cî en

elle-nienic , les douze ]dns beau nez de Stras-

bourg ne valent pas le sien ! Mon ami, dit-elle

îi l'oreille de son mari, conviens que c'est-

]k un fier nez.

Allons donc , dit-il : es-tu assez sotte pour

ne pas voir que c'est un nez postiche?

Oh pardi ! reprit-elle, avec la permission

de monsieur ....

Pardon, madame, dit l'étranger; je vois

ce que vous désirez ; mais j'ai fait vœu à

Saint-Nicolas que (jui que ce soit ne touchera

à mon nez, jusqu'à ce que. ...

Puis il piqua des deux , et partit sans dire

un mot do plus.

Il n'avoit pas fait une demi-lieue, que tout

étoit en rumeur dans la ville de Strasbourg.

On sonnoit compiles ; les cloches appeloienL

de toutes parts les Strasbourgeois 3 aucun ne

les entendoit. Les hommes, les femmes, les

cnfans conroicnt cà et là, pele-melc, allant,

venant, se heurtant, se croisantà cette porte,

à celle-ci, à celle-là , à cette antre , dans cette

l'iie, dans cette place, l/ave/.-vous vu? Ouï

est-ce qui l'a vu? ce n'est pas moi : ni moi,

([ui donc ?
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Je n'en sais rien.

J*étois à vêpres.

Je savonnois.

Je repassois.

J*éplu chois la salade.

Je portois le souper au four.

Je couchois les enfans.

C'est ainsi que toutes les comères de Stras-

bourg déploroient leur disgrâce chacune sur

son ton. Hélas ! je ne l'ai pas vu, je ne le

verrai jamais. Je ne sais pas ce que je donne-

rois , dit une assez jolie marchande
,
pour avoir

été dans ce moment la femme du trompette.

Et moi le trompette.

Et moi la sentinelle.

Et moi le petit tambour bancroche.

Et moi l'aubergiste.

Et moi sa femme.

Et moi la bourgmestre.

Et ces cris de déses]^oir rclentissoieiit dans

tous les coins de Strasbourg.

Mais tandis que cette confusion régnoit dans

les têtes Strasbourgooises , notre héros, sans

songer qu'il fût seulement question de hii

dans cette grande ville, continiioit sa route

vers Francfort : ce n'étoit pourtant ])as sans

être agité de quelque inquiétude. Il lui ccliap-

poit de temps-cn- temps des propos inlcr-
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roin[)iis qu'il teiioit tantôt i\ sa mule, tantôt

à lui-nicnie , tantôt à sa Julie.

O ! ma Julie , s'écrioit-il , ma chère et tendre

Julie I

Mais va donc^ et laisse- là ce chardon...

Comment un rival a-t-il pu m'enlever ce

bonheur que tu me promettois , ctdont j'étois

sur le point de jouir ?

Encore l allons, marche ; tu en man'j^eras.

mieux ce soir.

Malheureux que je suis ! banni de ma patrie

,

éloigné de mes amis , séparé de toi, fatigué,

barrasse ....

Vn peu plus vite donc,, kt, kt, kt . ,

,

A quel état suis-je réduit ! je n'ai main-

tenant pour toutes choses que deux chemises,

une paire de souliers qui ne sont pas trop

bons, et ma culotte de satin cramoisi.,..

O ma Julie! et je vais à Franclort ! pourquoi

j)lutôtlà qu'ailleurs.... Ah ! sans doutecju'une

main invisible me conduit dans tous ces dé-

tours.

llolà donc y holà ! tu huttes ? Par Saint-

JSicoli/.s ! si tu ne vas que de ce train , nous

ferons bien quatorze lieues en quinze jours,

Allons , ma mie , allons.

Y auia-t il donc enfin quelque bonlieur

pour moir ccsscrai-jo d't'tie le jouet de la
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Fortune et cle la calomnie. Chassé par Tun,

accusé par l'autre . . . Mais pourquoi ne sais-

je pas resté à Strasbourg? la justice.... ô

Julie!.. ..

Alais que diable as - tic donc à. dresser

ainsi les oreilles?- eh l va y ce n'est qu'un

homme qui passe.

Voilà comme l'étranger s*entretenoit, clie-

min faisant avec sa mule , sa Julie et lui-

même. Il aperçut une aviberge, et init pied

à terre. Ayez soin de ma mule, dit -il au

garçon, et que l'on me donne une chambre

et à souper. Le voyageur soupa et se mit

au lit à dix heures précises \ à dix heures

quatre minutes il ronfloit d'importance.

Quelle différence à Strasbourg î ce ne fut

qu'à minuit que le calme avoit succédé au

tumulte excité par l'apparition de l'étranger.

Mais quel calme ! on étoit couché et l'on

ne dormoit j)as. L'abbessc do Quedleim-

bergh qui étoit venue à Strasbourg avec los

quatre grandes dignitaires de son chapitre,

la doyenne , la prieure , la chevecière et la

première chfinoinesse
,
pour consulter Tu-

iiiversité sur un cas de conscience relatif à

la lente de leurs jupes , ])assa la nuit fort

mal à son aise.

Le nez merveilleux de l'étranger s'étant
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juclié sur la î^lancle pinéale de son cerveau,

il rciima si vivement son imagination ; celle

des quatre jurandes di<^nitaires en lut telle-

ment a«i,itée, que jii les unes ni les autres

ne purent iermer Toeil
5
pas une des parues

de leur corps ne resta tranquille.

Les pénitentes du tiers-ordre de Saint-Fran-

<^:ois , les filles du Calvaire, les prëmontrées

,

les clunistes , les chartreuses , et toute la

î^ente cloîtrée qui respiroit cette nuit sous

les cilices, furent encore plus inquiétées f[ue

Tabbesse de Qucdleimbergli et ses quatre

£^randes dignitaires 5 elles ne firent que virer,

tourner et mouver dans leurs lits. On eût dit

rju'elles étoient ardées du feu saint Antoine.

Les ursulines furent plus prudentes ', elles ne

se couchèrent point.

Jamais un tel sujet d'inquiétude et d'in-

somnie
, jamais impatience d'en connoître

la cause n'avoit aussi puissamment remué

les Strasbourgeois , depuis que Martin Luther

avec sa doctrine avoit bouleversé la ville sens-

dessus- dessous. Ajoutez encore que la senti-

nelle , le petit tambour bancroche, le trom-

pette et la femme du trompette , et la femme

du bourgmestre, s'étoient prodigieusement

écartés les uns des autres dans la descrip-

tion de ce qu'ils avoient vu. Ils ne s'cLoient
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accordés que dans ces deux points; c'est que

l'étranger étoit allé à Francfort , et qu'il en

reviendroit dans un mois, et que, soit que

son nez fût réel ou feint , il n'avoit pas be-

soin de cet ornement pour être l'homme le

plus beau , le mieux fait , le plus honnête ,

le plus généreux et le plus aimable qui eût

jamais passé les portes de Strasbourg. On
Tavoit vu de bien des façons, trottant sur sa

niule , marchant dans la rue, son cimeterre

suspendu à son poignet ; on l'avoit vu se

promener sur la place de la parade avec sa

culotte de satin cramoisi , et partout on lui

avoit remarqué un air si doux, si modeste
,

et surtout si noble.,. Je ne suis plus fille

depuis long-temps , dit la bourguemestre ;

mais je sais bien que si je l'eusse été, il n'au-

roit tenu qu'à lui de me faire courir de grands

hasards.

L'abbcsse de Quedleimbergh et ses quatre

grandes dignitaires ne purent tenir à l'impa-

tience de satisfaire leur curiosité. L'après-

midi , elles envoyèrent chercher la femme

du trompette. Elle couroit les rues, la trom-

pette de son mari à la main ; il ne lut j>as

difficile de la trouver ; elle vint; elle avoit

déjà dressé tout ra])pareil de sa théorie.

O Athènes î qu'as-tu à comparer à ces
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hancroclie , établis sous les portes de Stras-

bourg^ , inettoîent infiniment plus de pompe
dans la relation de ce qu'ils avoient vu

,
que

Cr.'intor et Chrysippe n'en mirent januiis dans

les leçons si vantées qu'ils donnoient sous les

portiques.

L'aubergiste les imitoit sur le seuil de sa

porte , tandis que sa femme, retirée dans sa

chambre, ne i'aisoit part de ce qu'elle savoit

(ju'à des personnes plus choisies. Enfin , les

8trasbour^eois couroient de toutes parts à

l'instruction , et les Strasbourgeois furent

instruits.

Dès que la femme du trompette eut satis-

fait la curiosité de l'abbesse de Quedleim-

l)er»:^li , elle alla s'établir sur des trétaux qu'elle

avoitfait dresser sur la grande place, et elle fit

un tort infini aux autres harangueurs.

Mais tandis qu'à Strasbourg tous ceux qui

vouloient s'instruire cherchoient à descendre

dans le j)uits où la vérité tient sa cour, les

savans faisoient leurs efforts pour en faire

sortir la déesse. Ce n'est point aux faits cju'ils

avoient recours ])Our la faire remonter ; ils

raisonnoicnt. L'iiistoire du nez iaisoit jaser

tout le nu)n(le 5 on vouloit au moins deviner

,

&i Ton nu |)uu\(jil |)]t)u\cr. Ceux qui se liât-
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toîent d*y mieux réussir, ëtoient les héros de

la faculté. Ils se vantoient d'avance d'un

succès assuré. Mais malheureusement ils dis-

sertèrent d'abord sur les tumeurs et toutes

les excroissances loupiologiques , etc. 5 et ils

s'égarèrent si bien, qu'il ne leur fut plus pos-

sible de se rallier.

L'un d'eux cependant démontra , d'une

manière très - satisfaisante
,

qu'une masse

aussi dodue et aussi énorme de matière

hétérogène n'auroit pu se former et se con-

glutiner sur le nez d'un enfant encore dans

l'utérus , sans détruire la balance statique du

foetus. Il auroit , disoit-il , nécessairement

perdu son é(|uilibre.

J'accorde le principe , dit un autre 5 mais

J€ nie la conséquence.

C'est bientôt dit , reprit le premier j mais

vous ne pouvez nier que s'il n'y avoit pas

dès les premiers momens de la conception

une quantité suffisante de veines , d'artères
,

de canaux qui vivifiassent un pareil nez, il

n'auroit jamais été possible qu'il pût prendre

de l'accroissement.

Une longue dissertation sur la dîîiostion ,

la nutrition , sur ses effets , sur l'extension

qu'elle procure anx vaisseaux, sur l'accrois-

sement des corps musculaires, etc. etc. , survit
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de réponse ù cet ari^umeiit. On poussa même
le raisonnement jnsqu'à affirmer que rien

n'empeclioit ([ue le nez d'un homme ne de-

vînt anssl f^ros que le reste de son corps.

Quelle sottise ! répondit un antre docteur
j

cela ne pourra jamais be réaliser tant qi;e

riiomme n'aura qu'un estomac et deux pou-

mons : car enfin , si l'estomac est le seul

or^^ane que la nature ait destiné pour rece-

voir les alimens
,
pour les convertir en chyle :

si les deux poumons sont également les seuls

"viscères qui opèrent la sangui/ication , il n'est

pas possible c[n'i!s fassent plus que la nature

ne Ta déterminé... Ils sont d'une forme et

d'une force que la nature a irrévocablement

iixées; ils ne peuvent former qu'une certaine

quantité de sang dans un temps donne , etc..

delà il est évident que si le nez d'un homme
étoit aussi gros que son corps, il s'ensuivroit

que l'homme ou son nez tomberoit en putré-

iactlon. Le nez se sépareroit de l'homme , ou

l'homme de son nez : répondez à cela.

Si j'y réponds ! La nature s'accommode à

tout. Lb ! sans cela , (jue diriez-vous d'un

l)on estomac et de deux excellens poumons

(iui appartiendroient à un homme à (\\\i l'on

auroit coupé les jamijes et les bras. I3iricz-

Yous que l'estomac et les poumons seroient

diminués
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diminués de force et de volume ? Vous ne

le diriez pas : eh bien ! ce n'est pourtant plus

là un homme , ce n'est que la moitié d'un

liomme tout au plus.

Soit. Mais un pareil homme doit nécessai-

rement mourir d'une pléthore, d'une hémor-

rhagie, ou de consomption

L'expérience prouve le contraire.

Eh î que me fait l'expérience contre la

théorie ? l'expérience a tort.

Ainsi se séparèrent les docteurs de la

faculté.

Les naturalistes , ces hommes modestes

qui, à l'exception d'eux-mêmes, ne parlent

de personne , se mirent aussi de la partie ,

et voulurent à leur tour surprendre la nature

sur le /ait y en rendant compte de la lon-

gueur et de la grosseur de ce nez si fameux»

Ils allèrent d'abord assez long-temps de con-

cert dans leurs recherches. Ils posèrent pour

principe que toutes les parties constitutives île

l'homme étoient exactement proportionnée*;

aux ibnctions particulières qu'elles doivent:

avoir relativement à toute la machine. ( Ct

axiome passa tout d'une voix et par accla-

mation. Mais tout d'une voix aussi ils con-

vinrent qu'il y avoit de la variation dans cci

Tome IL lu
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proportions. Le corrcctli fut (ju'au moins

dans CCS variations la nature ne s'écartoit de

ses loix |)riniiLives que jusqu'à un certain

point.

Sans doute , dlsoit on , la nature est comme
renlerinée dans un cercle... 11 ne s'agit que

d'en déterminer le diamètre.

Tout cela étoit très-bien, très-savamment,

très-proi ondément , très-phiIosophi([uemeiit

raisonné ; mais (piand il fallut mesurer le

diamètre, ces messieurs se trouvèrent sans

comj)as.

Les logiciens , et cela devoit être , s'écar-

tèrent beaucoup moins du sujet que les pby-

siciens et les médecins. Ils commençoient et

finissoient toujours leurs argumens et leurs

réponses ])ar le mot même , *(jui expiimoit

l'objet dont il étoit (piestion. On ne pouvoit

pas l'oublier; et sans une pétition de principe

qui tomba, je ne sais comment, dans l'esprit

de l'un d'eux , c'en étoit fait ; la chose eut

été déterminée dans une séance.

Mais, dit-il inopinément , vous parlez d'un

saignement de nez : un nez ne peut saigner

s'il n'y a du sang ^ encore j'aut-il fpi'il y

circide. Atijul , la mort n'étant antre cliose

qu'une cessation absolue du mouvement du

6ang.,. ^ef^o minoiern ^ reprit brusquement
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un antagoniste. Je soutiens que la mort est

]a séparation de Taine et du corps.

Oui ?... et moi je ne suis point d'accord sur

ce principe.

Eh bieji ! ne disputons point que nous ne

nous y soyons mis.

La chose en reste>là, et le nez ne lut pas

encore expliqué par ces messieurs.

Les gens de loi voulurent aussi résoudre

La difficulté. Ils n'y virent que des motifs de

déployer la rigueur des loix. Commençons
toujours par décréter le Quidam de prise de

corps , et puis nous verrons.

De deux choses Tune , disoient-ils ; ou son.

nez est réel, ou il est faux. S'il est réel , ou

ne peut légalement le souffrir dans la société

civile, parce qu'il en trouble Tordre et l'har-

monie : si, au contraire, il est faux, c'est eu

imposer à la société , cela mérite encore moins

d'indulgence ; ainsi décrétons.

Il s'éleva une (juestion : ce lut de savoir

s'il ne seroit pas plus judicieux de j)orter le

décret contre le nez»(juel qu'il fût, (jue contre

celui cjui en étoit le malheureux ou le fortuné

porteur.

Il y eut de longs di'hats sur ro pcnnt , et

des/^t>/^/i.'t conlvi' trés-érudits. ]>.i ni()[)Osition

fut rejcréc par la loi 4^ > S- i. ad Icg. qui rend
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les maîtres res])oiisablcs des délits de leurs

doineslifjues.

Alte-là , s'écrièrent qnelqu*autres juris-

consultes j on met ici trop de rigueur, et ce

n'est pas le cas d'un décret.

Non?... certainement, et la raison en est

simple. L'étrani^cr ne s'est pas caché. N'a t-il

pas dit expressément qu'il étoit allé au Cap
des Nez , et qu'il en avoit rapporté celui-là?

si Ton décrétoit tous les voyageurs qui rap-

portent des choses curieuses ou utiles des

pays où ils vont
,
personne ne sortiroit de

chez soi. L'intérêt de la société s'oppose donc

ici au décret en question.

Maïs c'est une sottise que l'étranger a dé-

bitée. Il n'existe dans l'univers aucun coin

de terre, aucun promontoire qui soit connu

sous le nom de Cap des nez.

Qui vous l'a dit ?

Les géographes.

Ils n'en parlent pas.

Et c'est pourquoi je les cite : je m'en rap-

porte à leur silence.

Le Bâtonnier, homme mûr, réiléchi et le

plus hahllc, comme de raison , d'entre tous

les hiibiles , cnit pouvoir décider la chose par

une ampU; dissertation sur les phrases pro-

verbiales. Elles ont, dit-il , \\\\ sens allégorique
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qu'il faut toujours considérer. Exemple :

Autant en emporte le vent. Le vent emporte

hien des choses ; cependant cette phrase ne

s'entend ici que d'un discours qui a glissé

sur l'esprit des auditeurs , sans y faire d'im-

pression \ c'est ce que j'ai éprouvé bien des

fois dans mes plaidoieries. Eh ! pourquoi ne

voudroit-on pas que le Cap des Nez, , dont a

parlé l'étranger, ne signiliât autre chose dans

son entendement , si ce n'est que la nature

lui a fait présent d'un nez extraordinaire ?

et sur cela l'orateur cite une Ibule de lois

qui alloient faire passer son opinion comme
si elle eût été une loi elle-même. Mais il en

étoit de ces lois comme des propriétés qu'il

avoit données au vent. 11 les mettoit à tout.

On s'aperçut qu'il venoit de s'en servir pour

prouver qu'un chanoine de la cn.thédrale ne

pouvoit s'empêcher de payer certains bons

offices dont une jeune lille réclamoit le s:i-

Jaire Il lut hué, et rassemblée se sépara

jusqu'au lendemain.

Les deux universités de Strasbourii avoient

déjà commencé l'alïaire del'abbesse de Queil-

Icimberghet de ses quatre grandes dignitaires.

Elles eu attendoient la solution ; mais l'his-

ti^irc du jour l'emj)orta.

Toutes les presses de la ville gémissuienC
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déjà sous les écrits des Siivans ; on ne clian-

loit |)as d'autres cliansons dans les rues ; on
ne voyolt [)as d'antres estanij)es (jnc celle du

nez. Mais on sou})iroit avec ardeur après le

ju<i,enient des urdversités 5 et l'on se seroit

donné au diable ])our savoir d'avance ce

qu'elles décideroient.

Cela est au-dessus du sens comnmn , dî-

soient (juelcjues docteurs.

Point (lu tout, répondoient les autres, cela

est au-dessous.

C'est un article de foi, disoit l'un. Tarare !

disoit Tautre.

La chose est impossible , s'écrîoit un cin-

quième. Non , répliquoit un autre.

Miiis le pouvoir de Dieu est iniini, dit un

Nézarien ; il peut tout.

Il ne ])eut rien de cojitradictoire , réj)on-

doit un antl'Nczarien

>

Parbleu ! disoient les premiers , Dieu peut

l'aire un nez aussi loni^, aussi j^ros, aussi gros

que le chjcher de Strasbourf^

Los ajîli-Nézariens soutinrent (ju'il étoit

impossible cju'un liomme pût ])orLer un nez

de c'nf] cent soixante-(juin/.e pieds de long.

relais s'il étuil iioii/.ontal
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Mais s'il ne Tétoit pas.

Oh î si , si , si , si , si , si

Il s'éleva une nouvelle dispute sur l'étendue

et sur les bornes de la ])uissance divine. On
alla si loin qu'il ne fut ])lus question de

l'oLjet^le nez de l'étrangler n'étoit plus (ju'une

frégate lancée dans le goife de la théologie

scliolastique.

L'imagination des Strasbourgeols ne s'al-

luma que plus vivement par la confusion qi)i

régnoit dans toutes ces discussions. Plus elles

étoient obscures
,
plus elles les jetoient dans

l'enthousiasirie.

Leurs docteurs embarqués sur le vaste

océan des sciences , et entraînés ])ar la force

des courans contraires , étoient précisément

comme Pantagruel et ses compagnons qui

cberchoient l'oracle au fond d'une bouteille

,

et qui attendoient sur le rivage le succès de

quelque heureuse entrepjise.

Pauvres Strasbourgeois î (pi'aviez-vons de

mieux à faire ? comment sortir de cet em-

barras ? je jie vous ferai poiut de re[)roches

sur votre résignation docile à l'attente des

événemens. l^auvres Strasbourgeois ! moi ! j(?

ne veux faire que votre éloge.

<)uclle est la ville dont tous Uvs liabilans,

tounucntés j>aj la curiosité, eussent souif'ort
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l.i soif vl Kl {'aîiii , et n'eussent dormi de hin't

jours, couinie vous eûtes alors le courage

de le faire ?

Le voya<:;cur avoît promis de repasser par

Strasbourg le trentième jour. — Sept mille

carosses ,
{^Slavskejîibergius s'est sans doute

trompé dans ses caractères numériques) sept

iriille carosses, cjuinze mille charettes , vingt

mille cabriolets chargés de prétenis , do

conseillers, de syndics, de bourgmestres,

d'avocats, de procureurs, de médecins, do

chirurgiens, d'apothicaires, de docteurs,

d'abbés , de prêtres , de nonnes , de béguines,

de veuves , de femmes, de lilles , de moines
,

de chanoines, Tabbesse de Quedleimbergh

ouvrant la marche avec ses quatre grandes

dignitaires dans une calûche , le fretin sui--

vaut ]K'le-meIe, à pied, à cheval, les uns

conduits, les autres entraînés, quelques-uns

voguant sur le Rhin, tous levés avant le soleil,

sortirent de la ville pour aller au-devant de

l'étranger.

L'impatience avoit calculé le temps qu'il

devoit mettre pour arriver à l'endroit où il

étoit attendu. Midi sonne , il ne y^aroît point,

— Il aura sans doute retardé son d('"j)nit de

quelques heures. On le verra sûrement

iivant la fin i\\\ jour. INIais la nuit approche,
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et il ne paroît point encore? que faire? cou-

chera-t-on au bivouac? eh ! pourquoi pas? la

nuit se prépare à être belle.

" Mais , s'écrie Sla'wkembergius
, je touche

ici au dénouement de cette aventure. Il n'est

point de conte bien organisé qui n'ait sa pros-

tase, sonépistase, sacatastase, sa catastrophe

ou sa péripétie ; ainsi le veut Aristote , et

ce qui est pour moi une loi bien plus im-

périeuse , ainsi le veut le sens commun.

Et l'on ne niera pas sans doute que depuis

l'instant où les savans de tous les ordres se

mettent à disputer jusqu'à ce que les docteurs

fourrés s'embarquent à corps perdu en lais-

sant les pauvres Strasbourgeois en détresse

sur la rive , ne soit une belle et bonne ca-

tastase. Les incidens sont
,

grâces à Dieu

,

assez embrouillés pour qu'il soit temps que

l'orage crevé au dernier acte : et voici où il

commence.

C'est au départ des bons Strasbour<^eoîs

qui vont gaiement attendre l'étranger sur la

route de Francfort, et qui déjà s'ennuient de

ne le pas voir arriver. Pour lui il i'aut bien,

ainsi que le prescrit Aristote , ([uc je le tire
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tin lahyriiitlic où je Tiil [»l()ii^é,ct (|ue je lerc-

mcrtc l1;iiis un état de repos et tle triiiHjiilllité

où SCS discours ont l'ait jnp^erfju'il n'ctoitpas.

PcjidaiitqirilcJiicajioitsa imdesnrdc petites

<^éiin{l( xionscju'ellelaisoit (le temps en-temps,

et (ju'Il <.»ja<i|noit son aidjeri^e aussi vite (pi'elle

pouvoit aller , un autre voyageur faisoit hatc

]iour arriver à Sirasbour^. — Parbleu ! dit-il

en lui-même, après avoir trotté pendant une

lieue, je suis un grand sot ! a ([uoi donc pen-

sé-je. Je n'arriverai jamais ce soir à la ca-

pitale de TAlsace , à cette ville fameuse où

à cela près des tambours , il y a la plus Iwjlle

garnison du nu)nde. Eète que je suis ! eli !

quand je serois actuellement à la porte , m'y

laisseroit - on entrer en donnant même un

ducat r J'en donnerois deux (pie je ne pas-

serois pas. Je serois bien ni'^aud : retournons

})lutot coucher à l'auber^^e que j'ai vue là-

has. Il tourne bride aussitôt , marche et arrive

à l'enseigne où notre héros s'étoit arrêté.

— Ma loi, monsieur, nous n'avons que de

la clioucroùte et du pain . . . Nous avions bien

une demi-douzaine d'œui's , mais un voyae^cur

qui est arrivé avant vous eu a lait iaire une

omelette.

Eh, moi bleu ! j'ai jjIus besoin de dorjiiir

cnuî de uianuer.
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Sur ce pied là, dit l'hôte, je suis votre

homme; je lure llate d'avoir ici le lit le plus

mollet qu'il y ait dans tonte l'Alsace. Je vou-

lois d'abord le donner à rétran<^er.

Ma lime, dit Jacinte , il a le r^ez si gros

et si long.... Comment.... est-ce cpi'il a

une fluxion.... Je ne sais, mais ça fait peur...

O ciel ! s'écria l'étranger, seroit ce nne fausse

lueur d'cs])érance. Répète , ma fille ce que

tu viens de me dire .... N'est-ce point un

Ladinage ? Non , monsieur , uou , dit Thote
,

c'est un nez merveilleux. Juste ciel ! grâces

te soient rendues : tu me conduis enfin au

bout de ma course j c'est lui, oui, c'est lui
,

je n'en doute pas ; c'est Dom Diégue, dit

le fïère de la hclle J:d:c.

Il avoit accompagné sa sœnr depuis Vnl-

ladolid justpi'en France, en ti a versant les

Pyrénées : mais les fatigues ([u'clle avoit es-

suyées, jointes à l'inquiétude fjni la tcun-

mentoit sur le sort de son amant , lui avoient

causé une maladie qui l'arrêta à Lyon. A
peine lui étoit-il resté assez de force pour

écrire A son cher Dié<;o. Elle avoit remis la

lettre à son ficre , en le conjurant de no

jamais la revoir ([ii'il ne l'eut remise à s >u

amant.

T\Mn an (les «îc (.oucli.i : r.;drcdon q'ii coui-
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posoit le lit le ]:)lus mollet de l'Alsace, s'étoit

rassemblé en iiiie telle multitude de petites

houles, qu'il ne put dormir de toute la nuit.

11 se leva au ])oint du jour. Dié^^o se trouva

éveillé aussitôt que lui , et par une belle aurore,

il lui remit la lettre de sa sœur.

Seigneur Diego,

Qi/e les soupçons que m'inspire votre dé-

guisement soient fondés ou non
_, c'est ce

qui m'inquiète le moins dans ce moment.

Il me semble qu'il doit vous suffire que je

n'aiepas laforce de les supporterplus long-

temps.

Que je vous connoissois mal^ quand je

vous fis dire par ma Duègne de ne plus

reparoitre sous ma jalousie ! mais que je

vous connoissois bien peu , 6 Diego ! lorsque

je m'imaginois que vous seriez resté à Val-

ladolidpour dissiper mes doutes l.... Deviez-

vous donc m'abandonnerparce queje m'étois

trompée ? et soit (jue mes craintes fussent

iinafmaircs ou réelles , deviez- vous ainsi

prendre les choses à la lettre , et me livrer

au plus affreux désespoir?

]\lonfrère vous dira combien j \ii souffert;

il vous dira combien je me suis npcntic du
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message indiscret dont j'avais chargé ma
Duègne* Il vous dira que je volai avec pré-

cipitation à ma jalousie : vous saurez
y
par

lui y avec quelle constancej'y restaipendant

plusieursjours appuyée surmes deux coudes^

les yeuœ immobiles et tournés du côté par
oÎL vous aviez coutume de vous y rendre.

Il vous dira que lesforces abandonnèrent

votre Julie ^ lorsqu'ellf^ apprit votre départ ;

que tout son sang se figea 5
qu'elleJbndit en

pleurs \ et que son abattementfut si grand
^

qu'elle n'avoit pas le courage de retirer sa

tête tombée sur son sein,

O Diéso ! Dié^o ! si vous connaissiez les

chemins que mon frère m'a fait parcourir

pour voler sur vos traces, combien la vio-

lence de ma passion n'a-t-elle pas caragéré

mesforcespour soutenir lafatigue ! combien

de fois ne suis-jepas tombée entre ses bras ^

en m'écriant : ô Dié<ro ! . ,

.

Si vos yeux enchanteurs , si la douceur

de vos traitspeignent votre ame
,
je ne doute

point que vous ne voliez vers moi avec au-

tant de vitesse que vous en avez mis a me

fuir\ mais quelque prompt que soit votre

retour y vous n'arriverez y hélas ! que pour

me voir mourir. iMoi/zirl ah ! Diego , Diego l

faut-il que je mcuic sans ctic.
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Une loll)lcsse avoU cmpi^clu» Julie de pou-

voir continner. Et Slawkeiiiber2,ius , fort eiri-

l>arrassé ici pour deviner coniiuent il auroît

terminé cotle phrase , se Imsarde adiré , après

avoir longtemps liésito
,
qu'elle y auroit ajouté

Je mot ronvaiiiciir. Elle avoit des doutes
,

dit-il ; une jeune iille , et surtout une jeune

fille amoureuse f[ui cherciie à C3claircir ses

inrpiiétudes, exip^e toujours (pi'ou aille jus(ju*à

la couviction \ ainsi il est probable (jue Julie

re^^rettoit de mourir sans être parfaitement

sure de la fidélité de son amant.

Avec quels transy)orts il lut cette lettre !

Que l'on selle vite ma nude et le cheval de

rernandès, s'écria-1-il. Mais le lauizaoc or-

dinaire dans ces sortes d'occasions n'ex[)rime

(|ue très-fbiblement le plaisir que Ton î^oùie...

O divine poésie ! c'est-là ton lot.

Le Hasard, ce dieu aveu^^le qui nous pré-

cipite aussi souvent dans des abymes de maux,

qu'il nous élève au faite du bonlieur , offiit

en ce TuomciU à l'œil de \)\(i^o une substance

précieuse dont il fit uscii^e à l'inst.int mOîue.

Un uu)rceau de charbon cju'il apertmt dans

la cbcmirK'e, se métamorphosa aussilAr en

crayon, et il tnici , sur la iriuraille de sa

chambre , une ode qui cx[)rinu)il son enchan-

tement.
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ODE.

I.

v_Ju suis-je? Que voîs-je , grands dieux
5

Mûrs sacrés d'Apollon , Calliope , Uranie !

Je vois .... je ne vois rien , mes yeux ....

Ah ! je vois, je vois tout
,
puisque je vois Julie.

Instrument de l'amour ! oh ! les sons que tu rends
,

Quand tu n'es pas pincé des doigts de ma déesse
,

Sont toujours aigres, durs, rauques et discordans.

Sa main douce , sa main légère , enchanteresse
\

Sa main sait en tirer les sons délicieux
,

Qui charment tous les cœurs et vous ouvrent les cieux.

I I.

Julie , idole de mon

Ces vers ëtoîent certainement fort beaux,

et ce fut bien dommage , s'ëcric Slawkein-

beri^ius
,
que le sei<^neur Diét^o, inquiet sur

la rime qui devoit suivre, ne sut si Julie étoit

Tidole de son cœur ou de son ame. î^ien n'est

si cruel po»ir un homme de génie, que d'rtre

asservi à l'usaiio d'un mot dont la redondaïu^e

peut, à la vérité, ilatlor roreillc, iriiiis dont

Tabsurdité heurte le plus souvent la r.iison.

On conçoit (jue son génie étoit arrête par la
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rime cjui devoit suivre .... C'est le diable qnc

la rime.... Et (juaiid elle lait ])erdre une

chose aussi intéressante que devoit l'être ce

chef" - d'œuvre du seigneur Dié^o , on est

tenté de souhaiter que l'on renouvelle la fa-

meuse loi, c[ui , sous le règne de Henri IV,

défendit à tous auteurs de rimailler.

Ce superbe morceau de poésie lyricjue
^

qui eût mérité d'être gravé en lettres d'or
,

et de faire le pendant à l'ode sur la navL-

gatlori y cette ode si fameuse que les com-

missaires de l*amirauté payèrent si cher l'an

passé à notre poète lauréat , resta malheu-

reusement au bout du charbon qui en avoit

tracé la première strophe.

Quoi qu'il en soit , le seigneur Dom Diego

fût arrêté tout court dans son élan poétique...

Il essaya quelques autres tournures 3 mais soit

qu'il fut lent à faire des vers , ou que le garçon

d'écurie fût prompt à seller les chevaux, tou-

jours est-il vrai qu'il n'avoit encore rien trouvé

lorsqu'on vint l'avertir que sa mule et le cheval

de Fernandès étoient à la porte. Il aban-

donna son clief- d'œuvre, et les voilà partis....

Ils passèrent le Rhin , traversèrent l'Alsace

et arrivèrent à I.yon. Les médecins avoient

épargné Julie : soutenue j^ar l'amour et y>ar

son cher Diego , elle franchit avec lui les

Pyrénées.
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Pyrénées. Ils dorrnoient déjà depuis deux nuits

sur le même oreiller à Valladolid, lorsque

les Strasbourgeois , Tabbesse de Quedleim-

bergh et ses quatre grandes dignitaires atten-

doient l'inconnu sur le chemin de Francfort.

Je suppose que mes lecteurs savent un peu

de tout; il n'est donc pas fort nécessaire que

je leur apprenne que tandis que Diego étoit

en Espagne caressant sa belle, il étoit très-

difficile de le rencontrer sur la route de Franc-

fort à Strasbourg trottant sur sa mule. Mais

ce que je ne puis me dispenser de dire, c'est

que de tous les désirs qu'irrite l'impatience

,

il n'en est point qui tourmente plus que la

curiosité.

Les pauvres Strasbourgeois en firent la cruelle

épreuve. Ils avoient à-peu-près calculé le temps

où l'étranger devoit paroître.

Ils l'attendirent jusqu'à la nuit , il ne vint

point. Ils irnaginoient que quelque chose

d'extraordinaire l'avoit retenu.

L'espoir les berc^a ainsi pendant un jour,

deux jours , trois jours ; une nuit , deux nuits

,

trois nuits, et ce ne fut enfin que le qua-

trième jour au soir c[u'ils prirent le parti de

rentrer dans la ville.

Mais , helas ! le destin leur avoit réservé

un accident bien plus éuani^^e. Cette rcvo-

Toma II.
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lullon iit un bruit ])rodioieux dans toute l'Eu-

rope. Les gazettes du temps, les historiens

qui les ont copiées depuis , ont entrepris

d'en développer les causes^ mais ils ne l'ont

jamais lait.

Je vais , ditSlawkembergius , les faire con-

noître en deux mots , et
,

par-là
, je mettrai

fin à mon conte : c'en sera la péroraison.

Il n'est personne qui n'ait entendu parler

du fameux système de monarchie universelle
,

que l'on proposa à Louis XIV , sous le minis-

tère du grand Colljcrt, l'an de grâce 1664.

On siit aussi que le début des 0|)érations

qui dévoient concourir à réaliser ce célèbre

projet, étoit de s'emparer de Strasbourg,

parce qu'on se facilitoit par-là le moyen d'en-

trer en tout temps dans la Suabe et de trou-

bler toute l'Allemagne. Ce fut en conséquence

de ce plan que Strasbourg fut pris. Mais il

est si peu d'historiens qui soient assez heu-

reux pour pénétrer les véritables causes des

révolutions qu'ils décrivent ! Le vulgaire va

les chercher trop loin; les politicjues trop

près : la vérité se trouve entre ces deux ex-

trémités

Ce no fut point cette cause, dit un autre

avec oslciîlatiuii , <[ui occasionna la chute

I



TrISTRAM SHANDr. J^5

des Strasbourgeois. Elle doit à jamais servir

d'exemple à tous les peuples libres , de bien

administrer les fonds du trésor public. Les

Strasbourgeois avoient anticipé sur leurs re-

venus ; ils ne purent faire face aux dépenses

ordinaires
,
qu'en multipliant les impôts. Ils

épuisèrent toutes leurs ressources, et de-

vinrent enfin si foibles
, que leurs portes s'ou-

vrirent à la France.

Hélas ! hélas ! s'écrie Slawkembergius, en

haussant les épaules de pitié à la lecture de

ces bouffissures historiques. Ce ne fut point

les François qui ouvrirent les portes de Stras-

bourg, ce fut la curiosité. Les François épioient

le moment favorable de la surprendre
5
peu

s'en fallut qu'il ne tentassent cette expédi-

tion au milieu de la catastase de cette his-

toire. Ils apprirent que les Strasbourgeois

avoient quitté la ville pour aller sur la route

de Francfort , et ils vinrent occuj^er leur

place.

Ilélas ! hélas ! s'écrie encore Slawkember-

gius du ton le plus lamentable, c'est la pre-

mière forteresse dont, à ma connoissance
,

\\n nez ait causé la perte 5 mais je crains bien

que ce ne soit ]>as la dernière.

Cherchez donc a ]>i\\scnt la vérité dans

riiistoirc ! Pauvres dupes f|ue nous soniines
,
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OU de l'opiiùon de ceux qui récrivent , ou du

misérable petit intérêt (jul les domine

que gni^nons-nous à leur lecture ? Hélas !

hélas ! puisque j'en suis aux exclamations ,

nous n'apprenons qu'à nous mentir à nous-

mêmes. IVIais heureusement que je me sers

depuis lon^-temps d'un préservatif" bien sûr

contre ce péché 5 c'est que, grâces à Dieu
,

je

ne lis pas d'autre histoire que celle de Dom
Quichotte.

CHAPITRE LXIV.

Le Chef-d'œuvre.

X EL étoit le quatre-vingt-dix-neuvième des

contes de Slawkembergius. Il y en avoit un

centième qui terminoit la dixième décade. Et

quel conte ! C'étoit le conte des contes. Je

l'ai réservé , dit Slawkembergius
,
pour cou-

ronner mon ouvrage. Il avoit raison \ c'étoit

son cliei-d'œuvre. L'IIybernois Mac-Don-Del

avoit lait une foule de contes, ornés de belles

images (pil laisoient vendre les contes , sans

que jamais les contes lissent vendre les images ;

mais Slawkembergius n'a voit pas eu besoin

de recourir à cet artiiice
,
j)Our donner de la

vogue aux siens. Us ^e prOnoicut d'eux-mêmes,
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et celui-ci singulièrement Temportoit sur tous

les antres. Avec quels charmes il y raconte

ce qui se passa lors de la première entrevue

de Diego et de Julie à Lyon. Quel doux épa-

nouissement de deux cœurs qui s'aiment !

Fernandès , qui savoit combien les amans

ont de choses à se dire dans ces heureux

instans , les avoit laissés seuls. — Son absence

enhardit Tun , intimida Tautre \ et le fidelle

historien
,
qui met à profit cette circonstance

,

intitule son conte :

Les embarras de Julie et de Diego,

Il semble annoncer par-là une foule de

choses que Ton peut imaginer. Slawkem-

bergius , tu es un homme bien étrange î Avec

quel art tu développes ici les replis du cœur

féminin ! mais malheureusement tout ce que

tu dis se trouve pres(jue perdu pour le monde

entier. Il faudroit te traduire , et cela n'est

])as ])Ossible ])Our ce dernier conte-ci. Notre

langue est si pauvre ! Par exemple, connnent

donner une idée de ces soupirs ([ni palpitent,

de ces mots entrecoupés qu*on retient et (|ui

s*écbappent. Ah ! vous savez, madame , com-

bien il est difficile d'exprimer le ton et les

aî'fections de ce langage. Pour moi
, j'y

renonce.
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CHAPITRE L X V.

Si favols le pinceau de Greuze !

/\.VEC tout cela, il est facile de voir que

mon père
,
qui ëtoit imbu de la doctrine qu'il

avoit trouvé répandue dans tous ces contes
,

et dans tous les autres livres qu'il avoit lus,

n'avoit pu supporter Téchec que je venois de

recevoir, qu'en se jetant horizontalement et

à corps perdu tout à travers de son lit. C'est

l'atitude qui convient aux «grandes douleurs
,

et la sienne étoit à son couible.

Il resta dans cette terrible situation pen-

dant près d'une heure et demie , et il étoit

encore dans cet état cruel , lorsqu'enfin il

commença à remuer le bras i^auchc , ce qui

soulagea mon oncle Tobie.

Quekjues secondes aprùs , il lira du fond

de sa poitrine un hem, hem, cju'il articula

de manière à exciter mon oncle Tobie à lui

répondre sur Je même ton. Le ])auvre cher

oncle auroit volontiers saisi ce moment ]iour

dire (juelcjuc chose de consolant à son frère;

mais il se délia de lui-même, et craii^nit de

faire pis eu voulant faire bien. Il se contenta

du j)oser son menton sur sa bér[niîlc j et soit
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que la pression de la béquille , en agissant

sur le menton , rendît l'ovale de la figure de

mon oncle Tobie plus parlait, soit que l'accès

de philantropie
,
qu'il éprouva en voyant son

frère sorti d'un si profond accablement , ré-

pandît sur ses traits une teinte plus touchante

et plus agréable qu'à l'ordinaire , il parut

animé d'une joie si douce et si pure
,
que

mon père , en le regardant , donna des signes

d'une parfaite tranquillité. Il reprit son air

serein, et rompit le silence,

CHAPITRE LXVI.

Tja Rechute inopinée,

X EUT- IL jamais, frère Tobie, dit mon
père , en s'appuyant sur son coude , et se

tournant du côté de mon oncle, qui étoit tou-

jours assis sur la vieille chaise de tapisserie

et le menton sur sa l)équillo; y euL-il jamais

un homme que le malheur accabla si cruel-

lement dans un jour ?. .

.

Je crois que l'homme le plus malheureux

que j'aie vu, dit mon oncle Tobie, en son-

nant Trim , c'est un pauvre grenadier chi rc-

ghuent de Makay.

Un coup de bourrade n'eût pas précînîté
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mon pcre avec plus de promptitude dans son

ancienne posture que cette réponse.

Grand Dieu ! s'écria mon oncle Tohie ,

prends pitié de nous : et Trim entra.

CHAPITRE LXVIl.

Générosité de mon oncle.

X iviM> dit mon oncle Tobie , n'est-ce pas

du régiment de Mal: ai
,
qu*étoit ce grenadier

qu'on fit si impitoyablement passer par les

\erges à Bruges ?

Hélas î oui , et il étoit innocent le pauvre

garçon. On ne l'en battit pas moins prescpi'à

mort. Ils auroient mieux fait de le fusiller

sur-le-champ , comme il le demandoit : son

ame n'auroit fait qu'un vol jusqu'au haut du

ciel , car il n'étoit pas coupable.

Je le crois , dit mon oncle.

Ah î monsieur, je n'y pense jamais que je

n'aie la foiblesse de pleurer.

Les larmes, Trim , ne sont pas toujours

une preuve de (oiblcsse. Je l'éprouve moi-

môme.

Je sais bien , dit Trim
, que monsieur pleure

souvent ; et c'est aussi ce cpii m'empcche d'a-

voii honte de moi-mômc. Eh î monsieur ,
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quand je pense à ces deux pauvres garçons !

,
c*étoient de si bons eni'ans ! ils étoient si sages,

si honnêtes , si braves , si généreux ! ils avoient

si bonne envie de se pousser loyalement dans

le monde ! et que n'ont -ils pas souffert

pour rien ? Le pauvre Toin î être mis à la

question pour avoir épousé la veuve d'un

juif qui vendoit des saucisses et du boudin !

Et ce pauvre Dick John passer par les ba-

guettes, parce qu'un fripon
,
pour se sauver,

avoit mis quelques ducats dans son havresac ?

Oh î ce sont- là des choses, s'écria Trîni
,
qui

me font saigner le cœur.

Mon père ne put s'empêcher de rougir.

Va, dit- il à Trim , il seroit bien fâcheux

que tu éprouvasses jamais des peines pour

toi-même
,
quand tu es si sensible à celles des

autres.

Hélas , dit Trîm , monsieur sait que je n'ai

ni femme , ni enfant , et que je ne puis
,
par

conséquent, être tout-à-fait malheureux dans

ce monde.

Mon père sourit.

Vraiment , dit mon oncle
,

je ne vois y^as

ce qu'un aussi honnête homme que toi pour-

roit avoir à craindre , à moins que ce ne soit

la misère sur tes vieux jours, lorscjne tu ne
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pourras plus servir, et que tu survivras à tes

aniis.

Aussi est-ce là le seul malheur que je re-

doute.

Ne crains rien , mon enfant, reprit vive-

ment mon oncle, en laissant tomber sa bé-

quille, et se levant sur ses deux jambes : tant

que ton maître possédera un schelling , tu ne

manqueras jamais.

Trim voulut le remercier, mais les larmes

le gagnèrent j il fit sa profonde révérence,

sortit et ferma la porte.

Frère , dit mon oncle Tobie ,
je laisse à

Trim mon boulingrin : mon père sourit.

Et de plus je lui laisse une pension : mou
père le regarda en fronçant le sourcil.

CHAPITRE LXVIII.

Pourquoi pas ?

C^*EST morbleu bien là le temps, s'écria mon

père en lui-même , de parler de pension , de

boulingrin et de grenadiers.
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CHAPITRE LXIX.

Préparatifs de mon Père,

iVJL o N père , à la seule idée du grenadier

du régiment de Makai , étoit retombé sur son

lit, comme si mon oncle Tobie Peut assommé.

Il y retomba dans la même attitude. Il ne se

releva qu'en faisant les mêmes mouvemens.

Les attitudes en elles-mêmes , madame , ne

sont presque rien ; mais le passage d'une

attitude à l'autre est quelque chose. C'est ea

sentimens ce que les dissonnances sont en

musique \ elles préparent aux grands traits.

C'est pourquoi mon père ne sortit de cette

seconde crise qu'en observant tont ce qu'il

avoit fait à la première ; et il étoit prêt aussi

à recommencer son discours lorsf|u'U se rap-

j)ela le peu de succès qu'il avoit eu . . . Cet

essai lui lit prendre un autre biais. 11 se leva
,

fit trois tours dans la chambre
,
j)uis s'arrêta

tout court et debout , en lace de mon oncle

Tobie, alors il se crut avoir un avantage qui

ne lui seroit pas aisément enlevé par un

homme assis ; et ])Osant trois doigts de sa

main droite dans la paimio de sa main gau-

che, il parla ainsi à mou oncle Tobie.
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CHAPITRE LXX.

Cela ne réussit pas bien,

l/uANDJe réflccliis snr l'iiomme , f'r(^ro

,

et fjue j'cxainijic ce coté sombre où la vie

liiiinaine se peint dans des nuages de trouble

et d'alfliction
;
quand je considère combien

de lois nous mangeons du pain de douleur,

que nous sommes nés pour la peine, et que

les tburmens sont une des principales por-

tions de notre héritage ....

Ma foi ! dit mon oncle
,

je crois que je suis

né pour rien , si ce n'est pourma commission.

Comment, dit mon père, qui craignoit

quelque soudaine invasion militaire de mon
oncle Tobie , est-ce que mon oncle ne vous

a pas laissé cent vingt livres sterling de rente ?

Eli î qu*aurois-je fait sans cela? reprit mon
oncle Tobie.

Ce n'est pas là de quoi il s'agit, dit mon
père. Je vous disoîs , frère Tobie, que lorsque

l'on fait le calcul de tous les malheurs
,

item , dont la vie de l'homme est surchargée ,

il est impossible de concevoir dans quelles

sources cachées il puise des forces pour y
résister.
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Hélas ! s'écria nion oncle Tobie, en levant

les mains au ciel , c'est par le secours du sei-

gneur Dieu tout-puissant. Ce n'est pas notre

propre force qui nous soutient , c'est sa main

divine. Oh î mon frère ! c'est le plus grand ,

c'est le meilleur des êtres. C'est lui qui nous

défend
,
qui nous conserve.

Voilà , dit mon père , ce qui s'appelle cou-

per le nœud
;
je veux , au contraire, que vous

ledénouyiez. Ecoutez : je vais vous conduire

dans ces profondeurs mystérieuses.

Soit , dit mon oncle.

Alors mon ])ère changea d'attitude , et prit

celle que Raphaël donne à Socrate au milieu

de l'école d'Athènes. tUeest si bien imaginée,

si vraie ,
que les spectateurs croient deviner

ce que dit le philosophe. L'index de sa main

gauche, placé entre le pouce et l'index de

sa main droite, indi(|ue efléctivement tout

ce que disoit l'orateur. On croit l'entendre.

Vous convenez de cela ?.... de ceci .^... de ceci

encore?..,. Je n'aipas besoin de vous obser^

ver,,. Cela vous paraît clair?,,, Donc, etc.

Oh! Garrick , (|uello scène tu ferois de ce

passage, si tu avois vu mon père ainsi plac#

vis-à-vis de mon oncle Tobie.
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CHAPITRE LXXI.

Encore moins.

JJE toutes les machines qui existent, frère

Toble, dit mon père avec un air sérieux,

riiomme est sans contredit la plus curieuse.

Mais elle est composée de substances si fra-

giles , toutes les parties en sont si miséra-

blement engrainées, qu'elle ne résisteroit pas

un instant au chaos des cailloux et des or-

nières de la vie , si quchpie ressort secret

par la force de son impulsion....

Et ce ressort secret, frère, je maintiens

que c'est la religion.

Et tout cela, morbleu! dit mon père, en

retirant son doigt socratique de la position

où il étoit, raccommodera-t-il le nez de mon
ills....

La religion raccommode tout , dit mon
oncle.

Eh bien ! frère
,

je ne doute point que si

mon fils lût arrivé dans ce monde sans être

aussi cruellement mutilé , il v ci\t i'ait son

chemin comme un autre; mais le mal est

fait; appli(juons-y le seul remède (jiie je con-

noissc. Donnoui-iui un iiuui (pii lui inspire
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de rélévation dans Tesprit et dans les idées:

je venx qu'il soit nommé Trismégiste

Allons

Je souhaite , dit mon oncle
,
que cela puisse

réussir.

CHAPITRE LXXII.

Mon chapitre des hasards,

(/UEL long chapitre des hasards , dit mon
père en se retournant ^er^ mon oncle Tohîe

,

comme il étoit sur la première njarche de

l'escalier pour descendre; quel long chapitre

de hasards , frère Toljîe , les cvénemens

de ce monde pourroient nous l'ournîr, si

nous prenions la peine de les rassembler !

Parbleu ! frère, vous n'êtes pas fort occupé,

prenez la plume et calculez-les. Moi î je ne

sais pas plus calculer que cette ranqic. Mon
oncle Tobie étoit démonstratif. En parlant

de la ranq)e , il Tavoit f"rajq)ée de sa canne ,

et le contre-coup renvoya la canne as; tz vive-

ment sur l'os de la j.iiid)e de mon p.ère. Je

ne l'ai ])as fait exprès , s'écria mon oncle

Tobie. Je le crois bien frère, r/q^artitmon
père, en se iVoltant l.i j.imbe. Je vous as-

sure que c'est un pur hasard. Eh L>ieii I frère.
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c*cst iiii Jiabciicl tle plus à uiettre élans notre

cliapltrc.

Le doiihle succès de la répartie de mon
père lui lit oid)lier la douleur ([u'il resscntoit

à la jambe. Rien n'étoit pins heureux , et ce

fut bien encore là un pur liasard. Sans cela

personne n*auroit jamais été instruit de ce

qui faisoit alors le sujet des calculs de mon
père Je défie à qui (jue ce soit de le deviner.

Mais que ce chapitre des hasards a pris

une heureuse tournure ! je Favois promis ;

et il s'est trouvé fait comme sans y songer.

Tant mieux, ma foi ! j'ai bien assez de be-

so<^ne sans celle-là. N'ai-je ])as promis un
chapitre sur les nœuds ? Un autre sur les

souhaits ? Un autre sur les moustaches ? N'en

ai-je pas deux à faire sur le bon et sur le

mauvais côté des femmes?.... Le premier,

à la vérité, ne m'inquiète guère ; il sera court,

très-court; mais l'autre! j'en sue d'avance.

Et mon chapitre sur les chapitres quand vien-

dra-t-il ? C'en est trop pour si peu de tem])S

qui me reste cette année. Cependant je m'y

obstine , et je ne me coucherai peut- être pas

que n'aie iàit un de ces articles importans.

CHAP. LXXIIL
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CHAPITRE LXXIII.

Mon chapitre des chapitres.

\J u I, sans cloute, Je ferai un de ces articles,

pourvu qu'on me laisse écrire à ma fantaisie.

Est-ce donc à moi que Ton peut proposer de

s'assujettir à des règles ? jamais. Ce n*est

pas l'écrivain qui doit les suivre, c'est aux

règles à se soumettre à son génie. Malheur

à qui s*en rend esclave ! on reste froid , lourd

,

embarrassé , et avec l'ouvrage le plus scru-

puleusement régulier, on endort ses lecteurs :

au loin ces entraves somnifères !

C'est en les écartant que je commence mon
chapitre des chapitres.

Le voilà entrepris : point de repos qu'il ne

soit comphkement fini. Un autre se conten-

teroit peut-être de l'ébaucher pour y revenir

demain. Il le retourneroit de cent lacions et

s'y appésantiroit.

Sottise îles bonnes clioses partent comme
un éclair. Je ne suis ])as de ceux qui disent

qu'il faut écrire diiïicilement. Il me semble

voir des gens qui se calent pour soutenir un

fardeau tout prèl à les écraser, et je suis

bien sur que , si j'en faisois autant, je ne me

Tome II. 14
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iiuMihlcrois la tctc cjiie de lieux communs
5

je u'auroiscjue îles choses assommantes i\ dire.

Il est vrai ([ne je pourrois les habiller avec

pompe, et (jue je serois en droit le lende-

main de ni'écrier , comme la ])lupart de nos

écrivains : écoutez, voici de belles choses. Il

est ali'reux que l'on jié^lie,e notre méthode.

Aussi tous les livres, à l'exception des nôtres,

sont-ils détestables....

Un moment , messieurs
,
je n'approuve point

vos livres d'une phrase , et qu'il faut lire

sans intcrrnpti(m , ou laisser de côté pour

ne jamais les reprendre.

Les chapitres ont leur mérite , et si j'étois

emj)liatique ,
que ne ne dirois-je pas en leur

faveur ? je m'écrierois : il n'est rien de plus

supérieurement utile que d'en faire usage.

Ils reposent ^ror//^^/6'z/56^/7z^/zr l'esprit : ils sou-

lagent merveilleusement l'ima«iination : ils

aident ^/o/z///2//z;7Z6?/z/^ la mémoire ; et dans un

ouvrage dramatique de l'acabit de celui-ci,

par exenq^le, ils sont aussi indispensable-

n:ent nécessaires que la coupe des scènes

dans \\\\ drame théâtral.

Grâce à Dieu ! je (lét(.\steces longs adverbes,

ces épithètes boursouf fiées.

Si vous voulez savoir j)Our(pH>i, et prendre

cpielf[ue iJée de celle matière, lisez I.ongin.
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Si après avoir lu , vous n'en savez pas

davantage , lisez-le encore une fois.

Lisez-le une troisième, une quatrième.

Avicenne et Licetus avolent lu chacun qua-

rante fois la métaphysique d*Aristote sans y
rien comprendre.

Et voici ce qui en arriva.

C'est qu'Aviceniie devint le plus terrible

des écrivains de son siècle.

Et que Licetus

Mais que tu es bizarre dans tes quintes

,

ô Nature !

Que le sort de ce Fortunius Licetus est

étrange !

Il n*étoit encore qu'un embryon quand tu

l'envoyas dans ce monde. 11 n'y avoit guère

d'apparence qu'un être de cette espèce, quÂ

n'avoit que cinq pouces de long, pût vivre^

Cependantil vécut : il devint même un houime

extraordinaire. Ses progrès dans les sciences

spéculatives furent si rapides, qu'il parvint

à composer assez pronq)tenient un ouvrage

dont le titre seul étoit presque aussi long

que tout son corj)S. C'est sa Gonopsychari'

thropolo<i;'ic ^ ou, ce qui est la mèuie chose,

son Traité de l'ame humaine ....

Voilà ce (pie j'avois à dire , et c'est ce

que j'aj)pcllc mon cliapitre Jl'S chapitres. Je
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pnîs ajouter, sans faire tort aux autres, que

je le rcî^ardc comme ])]us érudit et le plus

scieiitlii(|ue de tous ceux que j'ai faits.

Une chose encore que je garantis, c'est

qu'il est mieux traité ici que dans l'Ency-

clopédie , et cela ne m'étonne point. De tous

les livres qui portent aujourd'hui ce titre
,

je ne connois de Ijon que VEncyclopédie

Terruquîèrc,

Avis aux têtes chauves ! la mienne s'en

est bien trouvée.

CHAPITRE LXXIV.

L'Art de marcher.

\_ L aura donc nom Trismé^iste, frère î c'est

lin si beau nom! celui qui, de tous les mor-

tels, l'eut le premier, fut à mon gré le plus

î^rand. homme qui ait jamais vu le jour. Il

fut roi, léf^islaleur et philosophe. C'est lui

qui inventa l'écriture , fjui donna les pre-

mières lois à l'Egypte, qui introduisit l'usaj^e

des sacrifices. Le croiriez - vous bien? sans

lui , la méthode de se battre à coups de poings

€t à coups de tèîe en Angleterre, sentit peut-

titre encore inconnue .... 11 en apprit l'exer-

cice aux Egyptiens,...
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Diable! . . . dit mon oncle , s'il entendoit

ausi bien Tattaque et la défense, il i'alloit,

sans doute, aussi qu'il fût ingénieur.. ..

N'en doutez pas , dit mon père en levant

le pied pour descendre la seconde marche.

Prenez garde! dit mon oncle Tobie, vous

allez tomber.

Mon père, en effet, chancela si fort que

mon oncle Tobie n'eut pas cette crainte sans

raison.

Heureusement, frère Tobie , dit mon père,

que je me suis retenu. J'avois perdu l'équi-

libre. C'est faute de m'être rappelé de rpiel

pied je suis parti pour venir jusqu'ici. Vous

ne sauriez croire combien il est utile de s'en

souvenir. Aristote
,

qui a fort amplement

ti'aité de cette matière, n'a pu la résoudre,

et l'a rejettée dans ses problèmes.

L'utilité m'en a paru si frappante que je

l'ai approfondie. Que l'on voit bien là toute

la prévoyance de la nature dans tout ce q u'elle

a fait ! si nous jetons les yeux sur l'homino
,

sur les animaux, sur les oiseaux, sur les

insectes , nous trouvons en i liiKpic classe une

uniformité parfaite dans les a«'^ens (piVlle leur

a donnés pour marcher. Ils ont plus de ]iicJ&

les uns fpie les autres : mais si rhomme ncix

a pas plus ([uc les dindons , ou n'eu voii
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pas moins dans ce petit noniljre
,
quel a

été le dessein de la nature. — Elle leur en

a donné à chacun une paire. C*est par paire

aussi qu*elle les a distribués h. tous les autres

animaux. — Le plus ou le moins n'y fait rien.

Le mille pattes , avec la multitude qu'il en

a , ne les a pas autrement que par paires.

Il en est ainsi des êtres microscopiques.

La nature est invariable sur ce point. Si

Ton considère en même - temps qu'elle n'a

opéré de cette manière, qu'en mettant tout

autant de pieds ou de pattes d'un coté que

de l'autre, et que le pied ou la patte qui

est de ce côté -ci, correspond exactement

à la patte ou pied qui est de ce coté-là, on

conçoit tout d'un coup l'objet qu'elle a eu.

— Qu'est-ce que le mouvement de l'iionnne

et des animaux ? un bon physicien devroit

être là tout prêt à me réj)ondre ; mais j'at-

tendrois ])eut-etre long-temps une sottise. Le

mouvement n'est autre qu'un composé de

travail et de repos. — La nature l'ayant im-

primé aux hoinitu\s, aux animaux et aux in-

sectes , elle leur donna sur-le-champ ce qui

])( uvoit le ])lus commodément et le plus sû-

rement leur l'aire mettre à proiit cet avantaî^e.

C'est pour cela qu'elle les gratifia tout aussi-

tôt des pieds et des pattes qu'on leur voit.



Tristram Shandy. ai5

et que pour en faire mouvoir une partie
,

elle régla qu'ils laisseroient l'autre en repos.

— Cette règle est universelle. Je n'y connois

qu'une exception , c'est quand je saute , ce

qui m'arrive rarement ....

Et ce qui auroit pourtant pu vous arriver

tout- à- l'heure , dit mon oncle Tobie...

Je l'avoue, répliqua mon père. 11 y a ce-

pendant encore , continua-t-il , une exception,

c'est lorsque je vais à cloche-pied. Mais cette

manière d'aller et l'action de sauter , sont

des mouvemens convulsifs dont on ne peut

conclure autre chose , sinon que l'hoinine ,

dans son libre arbitre, l'ait souvent des écarts

qui ne sont pas sans danger... La machine

humaine est quelquefois toute détraquée par

un saut imprudent : on se fatigue jusqu'à l'ex-

cès , en ne faisant qu'nrio très-petite course

à cloche-pied. — Aussi est-ce de h\ que j'ai

principalement appris que nous nemarcliions

bien
,
que par le mouvement et le repos al-

ternatif de nos jambes et de nos pieds. Ap-

jiaremment que cehii qui a fléchi sous moi,

ii'étoit y^as cebii (|ui devoît agir . . .

.

Sûrement! dit mon oncle Tobie. Une fois

que l'on connoît le j)rinci|)e des choses , reprit

mon père, on rend iiisémcni raison de tout

ce qui peut y être rclalii". Mais Aristoto qui
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ne r.i ])oliit connu, parce (ju'iJ n'a fliît que

des spéculations sans consulter rexj)érience ,

deniande pourquoi nous n'avons pas aussi*

bien trois ])ieds que nous en avons deux. —
Aristote est un sot , dit mon oncle Tobie.

Je n'aurois osé le dire , réplii|ua mon j)ére.

Eh bien ! je le dis, moi , reprit mon oncle

Tobie.

CHAPITRE LXXV.

La double entente^

xi H ! eh ! Suzanne ; s'écria mon père en la

voyant passer au bas de Tescalier avec un

gros oreiller sous le bras , comment va ma
femme ? comme-ça , dit Suzanne , sans s'ar-

rêter. —
Et l'enfant? Point de réponse.

Que dit le docteur SIop ? que fait-il?

Suzanne étoit déjà loin. Mon père se mît

le dos contre la rampe. «< Frère T(jbie, dit-il,

de la multitude des énigmes que la vie conju-

gale offre sans cesse à deviner au pauvre

mari, je n'en connois point de plus impé-

nétrable que celle-ci. Ma perspicacité y a

toujours échoué. C'est de savoir pourquoi et

comment il se fait , dès que madame est en
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couche, que toutes les femmes de la maison

en soient plus fières et plus impérieuses de

moitié. — »

C'est que je crois, dit mon oncle Tobie ,

que nous nous paraissons à nous-mêmes pins

petits. — Je ne vois point d'enfant nouveau

né
, que je ne sente

,
pour ainsi dire

,
que

je m'appétisse. C'est un moment bien dur

à passer pour une femme , continua-t-il en

remuant la tête.

Oui, c'est un furieux moment, dit mon
père en remuant aussi la tête.

Mais depuis que la mode est venue de re-

muer la tête en parlant , on ne la remua

peut-être jamais par des motifs phis contraires.

Que Dieu les bénisse ! c'est ce que vouloit

dire mon oncle.

Que le diable les emporte ! C'est ce que

n'osoit dire mon père.

CHAPITRE LXXVI.

h'utilité des journaux*

iV-Iais, messieurs, descendrez- vons doiu;

à la fin aujourd'hui? holà ! eh !.... (pK^cju'uu,

Me voilà , monsieur: que vous plaît- il ?

Tiens, prends ce schclling , et cours vite

chez le libraire du coin.
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Oui , inonsicnr.

Tu lui demanderas le premier journal qui

tomhcra sous sa main.

Oui, monsieur.

Et tu me ra])porteras.

Oui , monsieur.

Mais va donc ... .

Oui, monsieur.

Tu es encore là? le voilà pourtant

parti. Dieu soit loué ? en vérité , me
disois - je , ils sont admirables , nos Aris-

tarques î . . . . Mais aclmirahilissimes !

Ils sont fertiles en expédiens !

Leur critique est si juste î si honnête ! si

douce!

Ils découvrent si facilement les fautes qu'on

n'a point faites !

Ils recommandent si habilement de faire

celles qu'il faut éviter !

Ils indiquent des moyens si sûrs de mieux

faire î

Ah î ils sont admirables, admirabilissimes,

messieurs nos Aristar([nes.

On voit mon embarras. Je ne sais com-

ment m'y prendre pour faire descendre tout-

à-fàit mon père et mon oncle Tobie...

Et peul-rtrc ([ue ce journal va m'apprendie

comment il laiiL les faire rciuonler.
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Que cela seroit heureux ! si j'y poiivois

trouver le moyen de les faire coucher !

D'honneur ! ils en ont bien besoin...

Monsieur, voilà un journal.

Bon ! c'est justement celui qui a le plus de

vogue. Voyons, lisons. La fadeur !... quelle

platitude î . . . c'est-là une épigramme ?. . . Je

ne m'en serois pas douté. Passons. . . . Une
épître à un seigneur russe ?... Et le seigneur

russe est un cèdre du Liban ?. . . et le poëte

est une foible tige d'hysope?. . . Vil rimeur !

tu es plutôt un ver rampant. Et le seigneur?...

Il est ce qu'il est. Mais quoi encore f Ma foi !

ce qu'est un seigneur 5 rien si vous voulez.

Ce journal me coule un schelling. Je ne !e

regrette pas. Quand mon père et mon oncle

Tobie seront couchés , il faudra qu'ils dor-

ment. Je lirai à l'un l'épître au seigneur russe,

et à l'autre les épigrainmcs.

Avec tout cela , si chaque jour de ma vie

me tailloit autant de besogne que m'rn a

fourni celui-ci, je ne sais (juand j'aurois iini.

Voyez un peu la crise singulière où je suis.

Jamais peut-etie aucun biogniplie ne sV\st

trouvé dans cette situation avant moi
;
peut-

ctre qu'aucun ne s'y trouvera jamais, et qu'elle

ëtoit réservée pour moi seul , depuis la créa-

tion jusqvi'au néant de tous les êtres.
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A pareil jour que cclni-ci de J'aiiiiée der-

nière
,
j*avois un an de moins.

Aujourd'Jnii
, par conséquent, j'ai un an

de plus.

Pardon si j'écris ceci avec gravité. Ce sont

des réflexions calculées qui doivent avoir un
air de pesanteur.

Je dis donc que je suis aujourd'hui plus

vieux d'un an, (pie je ne l'étois à pareil jour

de l'an passé. Me voici déjà prescpie à la fin

de mon second volume
,
quoique je n'aie à

peine qu'un jour d'existence.— Il est évident

par-là que j'ai trois cent soixante -cinq jours

de plus à écrire de ma vie, que je n'en avois

lorsque j'ai mis la main à la plume pour la

première lois. Ainsi , au lieu d'avancer dans

ma tache , comme fait le commun des écri-

vains
,
je recule. A deux volumes par jour de

mon existence , chaque année va me mettre

en arrière de sept cent trente volumes, et de

sept cent trente -deux lorsqu'elle sera bis-

sextile.

Il est bien certain aussi que je vivrai trois

cent soixante-quatre Ibis plus vite que je

n'écrirai. Ainsi , d'intérêts en intérêts, je me
verrai si accablé (pi'il faudra que j*y suc-

combe.

Cependant, mes amis, ne nous désespérons
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pas.— Pourvu que le ciel soutienne les pape-

teries
,
je ne contribuerai pas peu à leur cor-

sommation. Quant aux plumes , la nature est

bonne dans ce climat ; et grâce à la providence,

notre pays ne manque pas d'oies.

CHAPITRE LXXVII.

Les quatre événemens,

IVioN père et mon oncle Tobie cessèrent

leur babil. Ils achevèrent de descendre Tes-

calier, allèrent se coucher et s'endormirent.

Le journal ne contribua en rien à tout

cela.

CHAPITRE LXXVIII.

IjU leçon.

JliN ce cas , dit mon père à Suzanne, donne*»

moi donc vite ma culotte.

Pardi ! oui. Vous croyez que vous aurez le

temps de vous habiller ? nenni ])as , car votre

enfant est aussi noir...

Que? dit mon pore
,
qui , comme tous

les orateurs , avoit un fbible singulier pour

les comparaisons.
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Je vous dis, reprit Suzanne , (ju'ii est à la

mort.

£t Yorick, où est-il ?

Jamais où il devroit être , dit Suzanne.

Mais son vicaire est-là. Il lja]>tise déjà l'en-

Jant, et n'attend j)lus que son nom. Madame
m'a dit de venir bien vite avertir monsieur

Tobie pour le nommer , et vous demander

s'il lui donnera aussi le nom de Tobie. .

.

Ma foi ! dit mon père , si j'ëtois sûr qu'il

jriourùt , autant vaudroit en faire la politesse

à mon frère. Ce seroit dommage de lui donner

un aussi beau nom que celui de Trisméoiste,

pour le lui voir perdre aussitôt... Mais il en

peut revenir... Va, va-t-en toujours, Suzanne,

et dis que je vais me lever.

Vous n'en aurez pas le temps , vous dis-je :

il est aussi noir que mon collier

Diable î il est de jais, tonc ollier î eh bien !

va donc dire qu'on le nomme Trismëgiste

Mais, non, attends, tu l'oublieras j tu es si

Lète ! . . .

.

Fardi I ne faut-il pas avoir bien de l'esprit

pour se souvenir de Trismcgiste r et Su-

zanne se met à courir de toutes ses forces.

Mon père saute en bas du lit et cherche sa

culotte.
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CHAPITRE LXXIX.

J'obtiens enfin un non dans le monde.

I^'est Trîst. . . Trist. .. oui, oui, Trist

Quelque chose comme cela , dit Suzanne en

entrant toute essoufflée... Trist ?... répéta le

vicaire en levant des yeux qui annonçoient

que la mémoire faisoit un effort. Oui, Trist...

dit Suzanne. Mais il y a encore quehjue chose

avec, sans doute, dit le vicaire ? c'est Tris-

tram ? Nous y voilà , reprit Suzanne , c'est

Tristramgiste . . . Eh non ! dit le vicaire, il

n'y a point de giste.

Si fait ! si fait ! dit Suzanne. Eh non encore î

vous allez voir qu'elle va ni*apprendre mon
propre nom. Je vous dis que c*est mon nom.

Or donc, dit-il à haute voix,Tristram<?^(9^ etc.

etc. etc. etc. Et c'est ainsi (|ue j'eus le nom
fatal de Tristram , et qu'il me restera tant

que je vivrai.
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CHAPITRE LXXX.

Je vous mets à mieux faire.

IVXoN père suivit bientôt Suzanne. Il avoit

son bonnet de nuit à la main , les jambes

nues, sa culotte à demi-boutonnée avec un

seul bouton , encore n*étoit-il passé qu'à

moitié dans la l)Outonnière.

Je parie, dit-il en ouvrant la porte, que

cette béf^ueule-là aura oublié le nom. Point

du tout , monsieur, dit le vicaire.

Je le craignois. Et ta maîtresse , et l'enfant,

comment vont-ils ?

Bien mieux, monsieur, dit Suzanne

Oui ? . . . cela est sûr ?

Qnand je vous le dis ?. .

.

Diable î... A peine mon père eut-il articulé

cette interjection
,
que le bouton de sa cu-

lotte s'échappa de la boutonnière, et que la

culotte lui tomba sur les talons. —
On ne put jamais deviner dans ce moment

si l'exclamation de mon j)ère partit sur la

réponse de Suzanne , ou si elle lut causée par

la chute de la culotte.

Je n'éclaircirai cette anecdote que quand

j'aurai fait mon chapitre des chambrières ,

mon
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mon chapitre des interjections , et mon cha-

pitre des boutonnières.

Tout ce que je puis dire en ce moment,
c'est que mon père prit aussitôt sa culotte

à deux mains, Tune devant, l'autre derrière ;

et qu'en tortillant d'assez manvaise grâce ,

et avec une allure assez lente , il retourna se

coucher.

CHAPITRE LXXXI.

Question facile à j^ésoudre,

\) u E ne puis*je faire un chapitre sur le

sommeil !

Il ne s'en présenta peut-être jamais une

aussi belle occasion. Tous les volets de la

maison sont fermés , toutes les lumières sont

éteintes, et à l'exception d'un œil, tous les

yeux sont clos. — Cet œil, encore ouvert,

est celui de ma nourrice. La ])auvre femme !

il ne faut pas lui rej)rocher de n'en tenir

qu'un ouvert ', elle étoit bor<^ne depuis dix

ans.

Mais pourtant, quel beau sujet que le som-

meil pour lairo un (:liaj)itrc !

Il (\st beau , très-beau. Avec tout cela, j'en-

trej)ien(lr()is plutôt de iaire douze cluipities
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sur les boutoiiniùres. Je serois plus sur du

succès.

Les boutonnières î la jolie chose ! cela est

si plaisant , madame ! cela fait naître des

idées si riantes ! si at^réables î . . . Farouches

critiques ! austères dévotes ! . . . vos fronts se

dérideroient à la lecture de ce que je pour-

rois écrire sur ce joyeux sujet.

Mais le sommeil ! le sommeil ! hélas î qu'en

dirois-je f . . . Je n'en sais rien.

Vous chanterois-je d'un ton lamentable

qu'il est le refuge des malheureux, la liberté

de celui qui gémit dans les cachots, l'espoir

des gens désespérés, le soulagement des âmes

affaissées ? etc. , etc.

Une aussi longue jérémiade accableroit

d'ennui.

<c Dieu soit av^ec celui qui , le premier
,

inventa le sommeil, disoit Sancho Pança ! il

couvre un homme comme un manteau. >»

Ma foi ! je m'en tiendrai là. Le gouverneur

de l'île de Earataria m'en dit tout autant , et

peut-être plus dans cette courte exclamation ,

que je n'en trouverois dans les écrits de nos

plus fameux philosophes. J'en c(Miuois un
,

par excm[)le , dont la plume infatigable s'est

exercée sur ce sujet dans un savant traite

4id hoc. Il est |)roicsseur , académicien ,
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directeur même d'académie. Je Tai lu. Bon.

dieu ! comme j'ai dormi sans en avoir envie

et sans le vouloir ! j'aime le sommeil , mais

je donnerois pour deux sous tous les livres

qui le provoquent. Allons , allons, sortez de

ma bibliothèque, vous, monsieur un tel,

avec vos romans languissans : vous , monsieur,

avec vos froides héroïdes ; vous , avec vos

fables , etc. , etc. Je finis , car en vérité il

faudroit nommer presque tous nos écrivains.

Et quelle liste somnifère !

Montagne ! mon cher Montagne , tu as

aussi écrit sur le sommeil ! pourquoi me
tiens-tu éveillé lors même que tu en parles

,

et que les autres m'endorment en voulant

faire le contraire ?

CHAPITRE LXXXII.

Oh va-t'H aller?

XARBLEU ! frère Tobie , dit mon père, si

ma lémme veut qu'on hasarde l'aventure, on

nous apportera ici Trismégiste pendant que

nous déjeunerons.

Obaditih ! va dire à Suzanne de venir.

Elle est là-haut, dit Obadiali. Klle vient d'y

remonter , en hcurlant comuio s'il lui ctoic

arrivé quelque malheur.
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Ce iiiois-ci sera cruel i\ ])asser , dit mon
prre , en remuant la tête. Je vous assure ,

frère Tohie , (ju'il sera cruel. li'eau , le len ,

le vent, la ieinnic Tout cela ])ar une

combinaison sin<^iilière Que seroit- ce

donc ? dit mon oncle Tobie. Est-ce qu'il y
auroit encore quel([ue chose de sinistre ?

S'il y en aura ? s'écria mon père , vous allez

voir.

Suzanne entra dans ce moment...

Qu'est-ce donc ? qu'y a-t-il là haut ? s*ëcria

mon oncle Tobie.

Ah ! ce qu'il y a î madame est dans des

convulsions affreuses . Ce n'est pas ma faute

s'il est nommé ainsi. J'ai dit comment il fal-

loit le nommer. On s'est trompé. Monsieur

m'avoit dit (jue c'étoit Tristranif^iste . .

.

Trismé^iste donc, babillarde.

Oui , oui , Trismégiste , et on l'a nommé
Tristram.

Déjeûnez tout seul , dit mon père en pre-

rant son chapeau d'un sang-froid effrayant,

et il sortit.

Toi, ObadiaJi, pendant (jne tu ne lais rien

là , dit mon oncle Toljie , va dire à Triai de

venir me ]')arler. II CbL au boidini^riii.
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CHAPITRE LXXXIII.

Avis aux médecins,

J_j'ErFET cruel du forceps fit monter mon
père dans sa cliambre. Consterné , abattu ,

il se jeta sur son lit, et y resta dans une espèce

d'engourdissement. Vous allez peut-être vous

imaginer, mon cher lecteur, qu'il en fit au-

tant dans cette occasion. Point du tout; eh !

que vous connoissez peu la nature ! la funeste

nouvelle de mon nom fît bien une autre im-

pression sur lui.

L'assemblage de deux accidens change infi-

niment la manière de les sentir , et les moyens

de s'en tirer.

Par exemple, il n'y a pas encore une heure

qu'avec toute l'impatience et toute la préci-

pitation d'un pauvre diable d'auteur qui écrit

pour avoir de quoi payer son dîner, j'ai j<:té

au léupar mégarde, au lieu de mon brouillon ,

une feuille de papier; et quelle Icuille?... je

l'avois revue, corrigée, méditée, augmentée.

C'étoit un petit chef-d'œuvre, au luoins j'en

étois coûtent. l)é|)ité, picjué au vilj j'ai lait

voler ma perruque au ])lanclun'... Je l'.n at-

trapée comme elle rctouiboil , et ma bévue

oubliée est aussitôt sortie de mou t\spiit...
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Je ne connois rien qui soula<^e avec plus

d'efficacité, ni plus proiuptcnient, un auteur

(lèses [)cré.

Que la nature est bonne! la faculté, clans

tous les accidens de» la vie, hésite, tâtonne,

et laisse presque toujours empirer le mal.

Mais la nature ? la nature nous lait tout

aussitôt coniioître le remède.

Ou je frappe du poing sur la table, ou du

pied sur le ccrrcai.

Ou bien, je If.ncs avec fureur et horison-

tôlement izon bonnet sur mon lit.

Une auoreiois, ;e me lève et je fais trois

ou quatre toux'S dans ma cli^iubre , à pas

convulsifs.

Je jure, je tempcte
,
je renverse ma chaise,

je déch're mon pr.pler . . . Eh ! que fais-je ?...

je sais que cela me gucrlt. Comment? voilà

ce que j'ip^nore. J en sens Teffet ; mais un voile

épais en couvre la cause. Ce n'est pas le ré-

sultat d'un calcul. Qr.est-ce donc? un pur

instinct, une impulsion machinale à laquelle

nous ne pouvons pas résister. Mais ce n'est

pas là une LCÎu.4ûn dont l'esprit puisse se

contenter Voua t'es difficile. Apprenez

qu'il y a une ïoiûe d'autres choses dont il

nous est imj)Ossible de rendre raison : nous

vivons au milieu ucs mystères et des énigmes.
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Les choses les plus ordinaires qui se présentent

à nos sens , ont toujours un aspect sombre

où se perd Toeil le plus pénétrant. Heureux!

si nous saisissons le côté agréable , c'en est

assez.

Après une aussi sublime réflexion , il est

aisé de voir que mon père n'étoit pas le maître

de se précipiter à terre ou de se jeter sur son

lit, quand son oreille fut si douloureusement

frappée du nom sinistre qu'on m*avoit donné.

— Son instinct, ou la nature, ou son ange,

ou tout ce qu'il vous plaira , le conduisit

malgré lui dans le jardin et sur le bord du

canal.

Il est profond , la masse d'eau qu'il con-

tient est prodigieuse.

Mon père se trouva là dans un clin d*œil.

Les réflexions d'une heure entière ne lui au-

roient pas fait ])rendre un parti pluG sûr...

La raison, avec tout son cortège de rapy)orts

et de combinaisons , l'auroit peut-être moins

bien guidé

Il s'élève, monsieur, du fond 'des viviers

une certaine vapeur consolatrice, dont la

force salutaire

Ma foi ! je laisse aux physiciens, aux na-

turalistes, à en faire l'analyse. .. Je ne sais

pas pouitant si, a tout prendre , les cureuri
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des viviers n'y réussiroient pas mieux à coup

siV, ils raisonneroieiit moins.

Mais (ju'importe à moi, clictif, que ces

messieurs raisonnent, et que ces pauvres ii^ens

ne raisonnent pas ? sans savoir bien (juel est

l'ellet d'un vivier sur l'aine du malheureux,

je sais qu'il a un effet; et cela me sulilt.—
Je suis étonné que Py thagore , Platon , Solon,

Lycurgue et Mahomet n'en aient pas parlé

dans leurs écrits.

CHAPITRE LXXXIV.

Assaut de valeur,

1. Il I INI ne se fit pas attendre. Monsieur
,

dit-il, eji ouvrant la porte, sait sans doute

le funeste accident qui est arrivé?

Oui, Trim , dit mon oncle, et j'en suis bien

chagrin.

Et moi aussi , reprit Trim. Mais je me flatte

que monsieur ne pense pas qu'il y ait de

ma faute.

A toi? Trim, répondit mon oncle Tobie.

Non , sûrement. Ce n'est que la faute du

Vicaire et de Suzanne.

Oh î oh! dit Trim. Mais que diable pou-

voient-ils avoir à faire ensemble dans le bou-

lingrin ?
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Tu confonds, Trim, et tu prends le bou-

lingrin pour l'appartement de ma sœur. Trim

s'aperçut aisément qu'il avoit pris le change.

Une profonde révérence fut sa seule réponse,

et l'instant de silence qu'il y eut, lui donna

le temps de i'aire une réflexion fort sensée.

Deux malheurs sont trop à-la-fois , dit-il

eniui-même, pour qu'on en parle en même-
temps.—
La vache a porté le ravage dans nos fortifica-

tions : laissons-là cet accident , n'en parlons

pas , et voyons de quoi il s'agit ici.

Mon oncle Tobie, bien sûr que Trim se

trompoit , et confirmé dans cette 0])inioii

par la révérence qu'il lui avoit faite, reprit

bientôt son discours. —
Mon frore, dit-il, ne pense jamais comme

les autres. Pour moi
, je ne vois pas qu'il

y ait une si grande différence entre le nom
de Tristram et celui de Trismégiste, et (\uc

mon neveu eût plus gagné au nom de Ti is-

mégiste (ju'au nom de Tristram Eu uuui

particulier , cela m'est égal ; mais mon ij ère

en est si affligé, que je donnerois volontiers

cent guinées pour réparcj cette erreur.

Moi , dit Trim
, je ne donnerois pas une

épingle.

ISi moi un cheveu , reprit mon oncle Tobii',
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coin me je te l'ai dit , mon frère n*entend j)oint

raison là-dessus. Il prétend que les hasards

de la vie dépendent presque toujours des noms
de l)apteme. Hier encore, il me disoit que

depuis le commencement du monde, il 21'y

avoit pas eu une belle action que l'on pût

attribuer à un homme qui se nommât Tris-

tiam. Il ajoutoit qu'il étoit impossible, avec

lin j^areil nom, d'être sage, bon, savant,

brave ....

Vision que tout ça î monsieur. Est-ce que

je ne me battrois pas aussi-bien en portant

le nom de Trim
,
que si j'eusse eu celui de

César ?

Pour moi, reprit mon oncle Tobie, je me
serois appelé Alexandre, que je n'aurois pas

mieux lait mon devoir à Namur,

Bon Dieu ! s'écria Trim , est-ce qu'on songe

à son nom de baptême, lorsqu'on marche

à l'ennemi?

Ou qu'on est dans la tranchée? dit iicre-

inent mon oncle Tobie.

On qu'on péiu'trc dans la brèche? dit Trim,

on se i^lissant entre deux chaises.

On (ju'on l'orce une ligne ? dit mon oncle,

en poussant sa béquille en avant comme un

esponton.
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Ou que l'on couche en joue un soldat en-

nemi? dit Trim, en tendant son bâton comme
un fusil.

Ou qu'on monte sur le glacis ? s'écria mon
oncle, en mettant le pied sur un tabouret.

CHAPITRE LXXXV.

Tréliminaires effra^ans,

iVl/ON père de retour, ouvrit précisément

la porla au moment même que mon oncle

Tobie rno^itoit intrépidement sur le talus

Trim tenolt ei^core en joue son ennemi, et

mon oncle Tobie n'avoit point encore été

surpris par mon père dans un galop aussi

rapide que celui aui Temportoit en cet ins-

tant. .. . Mcii oncle TDbie ne s'attendoit pas

à le voir sitôt reparoître; et il l'ut un peu

déconcerté <]e ga présence subite. Heureu-

sement por»r lui qi:er;}on père rouloit quckjue

chose de bien diirérent dans son esprit, que

l'idée de l'asticoter sur ce (|u'il venoit de voir.

Il remit son c^^apcan sur la table avec le

même llcgmo .^^^.'11 i'avoit: pris.

Il jetci vin ccap d'œil farouche dans tont

rappartcmeiit.

Il se saisit de Tune des deux chaises dont

Triai s*ttoit fait une brèche.
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Il iit desservir le déjeuner, que Trim em-
porta cil treinl)lant. 11 commença enfin la

plus lamentable de toutes les élégies,

CHAPITRE LXXXVI.

Déploradon de mon Père,

C'est donc en vain, dit-il, en jetant les

yeux sur Tanatlieme d'Ernulphe , et sur mon
oncle Tobie , c'est donc en vain que j'ai pré-

tendu corriger le sort ; je ne le vois que trop,

frore Tobie. Mes fautes , les vôtres , celles

de toute la famille ont irrité le ciel. Il se

sert contre moi-même de tout ce qu'il y a

de plus terrible dans l'arsenal de sa vengeance,

puisque c'est sur mon fils qu'il fait tomber

ses foudres avec tant d'éclat.

Mais point du tout, dit mon oncle Tobie;

si cela étoit, tout l'univers se ressentiroit

de ce fracas.

Mon père ne fit pas la moindre attention

à la réflexion de mon oncle Tobie, et continua.

O mon fils î malheureux Tristram î O
misérable enfant !

O nuit î nuit terrible et désastreuse ! . . .

Nuit
,
que tes infortunes me rendront à jamais

mémorable, u mon fils î toi qui a été conçu
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dans la colère, dans la décrépitude, dans

l'erreur, dans la méprise , dans le mécon-

tentement, et au milieu de la plus bete de

toutes les interruptions ; toi , sur qui , dans

cet instant fatal , le destin épuisa tous les

malheurs qu'il avoit écrits dans le livre fu-

neste des maux embryotiques O mon
fils , mon cher et trop malheureux lils !

O nuit ! nuit terrible et désastrueuse !

Misérable jouet de tant de contre- temps

sinistres î n'étoit- ce donc pas assez que tu

en éprouvasses les terribles effets !

Falloit-il encore, ô mon fils ! que tu fusses

l'objet de toutes les peines accablantes qui

t*attendoient à ton passage en ce monde ?

Falioit'il qu'une autre multitude de maux
accompagnassent ton existence depuis le pre-

mier instant que tu as vu le jour? O mon
lils ! ô mon cher fils î

O nuit ! nuit terrible et désastrueuse !

Tes jours commencent au déclin de ceux

de ton père.

Avec quel soin il se proposoit de t'incul-

quer des princij^es ! mais il ne lui reste plus

que des doutes, ([ue des incertitudes, (|uc

des obscurités profondes et impénétrables. —
Soii iujagination encore vive , mais teuipé-

rce j)ar l'expériciice cî; par la riiicjuu , eut
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inoclcré l'cifervesccnce de hi tienne. Elle est

«placée aujourd'hui ; elle est tombée dans l'en-

<^ourdissenicnt insensil)le de la mort.

O moniils ! mou malheureux Jils ! tuas tout

perdu.

Sous quel astre , bon Dieu ! en quelle saison,

à quel âge, en (juelle circonstance, t'ai -je

donc donné la vie ?

nuit! nuit à jamais désastrueuse!

1 Icias ! frère Tobie , hélas ! vcus le savei^i.

Ah î cet événement est trop mélancolique ,

trop désespérant, il m*aff'ecte encore trop

vivement ....

O moment cruel qui vis disperser inutile-

ment les esprits, qni, avec la vie, auroient

du comiuLuiifjuer à mon iils, la mémoire,

le jut^ement , et toutes les facultés de l'ima-

gination la plus vive ! . . . .

Cruel instant où tout se perdit, se con-

londit, se dispersa!

Nuit, ô nuit à jamais désastrueuse !

Hélas ! que dis-je ? . . .

.

Ce maudit voyage de Londres n'est-il donc

rien ?

Et cette opiniâtreté inconcevable de sa mère

à vonU)!r se servir d'une sage-lénime ? . .

.

Et cette chute , et ce renversement de mon
csyslcme: . . . .
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Et cette mal-adresse intolérable de faire

venir mon lils par la tête ?. . . .

Et ce poids énorme de quatre cents soixante-

dix livres qui pèse verticalement sur son

crâne ? . . .

.

Ciel! A ciel ! . . . . mais prenons que je sois

un sot , un imbécille, et que toutes ces fatales

circonstances ne soient que des cliimères...

falloit-il pourcela qu'on ledéfig^urât P falloit-il

qu'un maudit forceps mal dirjoé?....

Oh ! dans ma colère, je tord rois , morbleu,

tous les membres du doctejir Slop.

Au moins, grand Diou ! il nous restoit une

ressource .... Tespoir d'un beau nom ....

Mais Tristram î Tristram ! Tristram ! Tris-

tram ! . . .

.

A ce nom , à ce nom vil , à ce nom hu-

miliant, ignominieux, toute raison se perd,

se confond , s'abîme .... il ne reste (|ue le

désespoir.

hélas !

hélas !

hélas !

hélas !

héUis î

hélas!

hélas !

liéhis !
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Mon |)(^rc clcva iniisicaleinonL ses doulou-

reuses plaintes jusqu'à la Jiauteur de cette

octave ....

Mais il est dans la nature humaine de ne

pouvoir longtemps soutenir une douleur ex-

cessive.

Un grand poëte a dit : que monté sur le

faîte on aspire à descendre

C'est ce qu'éprouva mon père : sa douleur

s'abaissa comme elle s'étoit élevée,

hélas î

hélas !

hélas !

Iiélas î

liélas !

hélas î

hélas !

hélas î

Mais , dit mon oncle Tohie , lorsqu'il le

vit presqu'à son unisson , le curé a peut-être

le privilège deréparer la sottise du vicaire ....

Comme vous, dit mon père, encore un

peu brubcjuement.

Il n'en coûtera rien de l'envoyer chercher,

reprit mon oncle.

Envoyez clierciier rpii vous voudrez , le

diable nièiue ....

Ma loi ! dit mon oncle
,

je lui j)arlerois

icniie.
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ferme. Mais mon oncle vit qu^il y avoit encore

un peu d'aigreur, et il n'envoya cliercher

personne.

CHAPITRE LXXXVII.

Ma manière d'a<Ar.
:d

IVlON oncle Tobie laissa donc encore mon
père à ses sombres réflexions. Il continua,

de son côté, à faire les siennes. Et pourquoi

n'en f'erai-je pas aussi , moi ? il me semble

qu'en voici une qui est très-importante. C'est

que voilà déjà , si je ne me trompe , deux

gros volumes à-peu-près, que j'ai parcourus

au grand galop sur mon pégase sans regarder

autour de moi pour voir si je n'éclaboussois

personne... Si quelqu'un avoit à se plaindre!...

en vérité
,
j'en serois au désespoir : ce seroit

contre mon intention. Je me souviens que

quand je mis le pied à l'étricr
,

je promis

de ne blesser ([ui que ce Tût, que je galope-

rois de mon mieux , mais <pie si je rencontrois

quehpi'un sur ma route
,

je me dtitournerois

pour le laisser passer. Ce fat dans cette idée

que je donnai le premier coup de lonct
;

et depuis ce temj)s , mon coursier, grâce au

ciel , n'a cessé de galoper à son grc.

Tome IL 16
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Et voici une seconde réllcxion. Faites la

même course : ne la faites que dans la même
intention ; il y a , malt^ré cela , cent contre

lin à parier (|ue vous ferez jaillir quehjues

ilaquées de boue sur (|uelqu*un , ou que vous

vous en couvrirez vous-même, s'il ne vous

arrive ])is.

Il est si difficile de se tenir dans Péqui-

libre entre ce double danger!

Voyez un peu tous ces ^ens qui s'en vont

devant moi battant la campai^ne , et tenant

une plume à la main De combien d'ac-

cidcns divers ne sont-ils pas la victime r mais

sans se faire la triste peinture de toute leur

misère
,
qui varie à l'infini , voyez seulement

celui-ci. Voyez comme il est balloté au milieu

de cette foule de criticjues ! Son pégase rue

de toutes parts , et ce n'est que pour le cul-

buter. 11 tond:)e et va se lendre la tête contre

la botte d'un Aristanjue. Voyez encore cet

antre qui court à bride abattue, et qui attire

sur lui les yeux de cette multitude de peintres,

de sculpteurs , d'architectes, de poètes, d'o-

rateurs, de musiciens, des biographes, de

médecins, de comédiens, de j)hilosophes
,

de théologiens, de casuistos , de piélats, de

militaires , de princes. . . il triomphe. \ oilà

des admirateurs sans nombre et dos plus
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îiuppcs. Zague ! zague ! cinq ou six coups

d*aiguillon lâchés à propos par un critique

bien tranquille au coin de son feu, atteignent

le coursier rapide de ce matamore. Il se

cabre , et voilà mon héros hué , sifflé
,

bafoué , honni
,
qui tombe sans pouvoir se

relever.

Je n'ai point couru ces risques. J*ai marché

vite, et de tous sens, mais sans faire d'éclat.

N'excitez point l'envie , et Ton ne s'apercevra

j)as que vous ne méritez souvent que de la

pitié. C'a toujours été là mon système. Il se-

roit bien extraordinaire que je n'en eusse pas

un dans une famille aussi systématique que

la nôtre. Une lubie et un système c'est, selon

bien des gens , à-peu-près la même chose.

Mon père étoit toujours entiché de celle qu'il

avoit conçue sur les noms de baptême ; et le

mien , comme on l'a vu, contrarioit horri-

Ijlement ses idées.

CHAPITRE LXXXVIII.

O/i sr rcsout à partir.

\ oniCK , (jiic mon oncle Ti)hic avcVit enfin

envoyé chercher, arriva.

Mais, crc>vcz-vous, Yoiick , illl mou jxue.
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(|u'il y ait du reiiièdc ? pour moi
, Je n'en

Vois pas.

A vous parler vrai, dit Yorick, je ne sui^

pas assez instruit pour décider un cas aussi

difïicile : mais le ]dns <:^rand des maux, selon

moi , est de rester dans Tincertitude. Vous

êtes invité à dîner chez Didius.

Oui , mais je hais si fort ces dîners de

savans.

Eh î eh î j'avoue qu'ils ne sont pas toujours

des meilleurs.

Oh ! ce n'est pas pour cela.

J'entends. C'est pour les convives. Cepen-

dant je crois que vous ne pouviez mieux laire

que de profiter de Toccasion. L'assendjlée ne

sera composée que de gens du j)remier ordre

,

de gens d'élite. Il ne faut que prévenir Didius

du problème ([ue vous avez à faire résoudre

,

et dans un clin-d'œil vous en aurez une solu-

tion nette.

Quoi î vous croyez qu'ils décideront couime

cela , sur-le-champ , si l'on ])eut changer le

nom (le mon fils ?

Si je le ciois ! ce n'est cpi'une bagatelle

pour des génies de cette treuqie.

Allons donc. Mais je veux qne le fiére

Tobie soIl de hi j^artie. Je veux aiussi que

>aus en sovez.
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J'en serai
5 j*y suis invité.

Bon !

Allons, Trim , s'écria mon oncle Tohie ,

arrange vite ma perruque' à la brigadière . .

.

Poudre-là, et vergeté bien mon uniforme.

CHAPITRE LXXXIX.

La lacune,

V_y H ! pour celui-ci, néant , je l'ai supprimé.

J'ai eu les plus fortes raisons pour faire ce

sacrifice. Il y a des auteurs qui gardent tout,

parce qu'ils croient tout bon ^ moi, au con-

traire
,

j'ai déchiré ce chapitre
,
parce que je

lui ai trouvé trop de supéiiorité. — Cela cause

un vuide de dix pages dans mon livre : iuaîs

j'aime mieux qu'on y voie cette lacune que

ce que j'y avois mis.

Relation du voyage d'Yonck ^ de mon pcrc
^

de mon oncle Tobie ^ d'Obadiah etde 2nm.

C'est ainsi que j'avois commencé, et e'osl:

assez de le dire.
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CHAPITRE XC.

La lacune justifiée,

VjE voyage ne s'étoît point fait sans beau-

coup de préliuiinaires sur la manière de le

iaire.

Nous irons dans mon carosse , dit mon
père : mais as-tu songé , Obadiali , à en faire

raccommoder les armes ?

On ne songe pas à tout, et Obadiah n*avoit

son^é à rien.

Mon père étoit possesseur de ce carosse

avant son mariage : son premier soin fut d'y

faire ajouter l'ccusson de ma mcre.

Mais il arriva que le peintre qui , appa-

remment, faisoit tout à gauche comme Tur-

pilius le Romain, on Hansholbein de Basle

,

ou qui peut-être avoit un autre motif, fit la

sottise de tirer de gauche \ droite une bande

qui étoit sur Técusson de jna mrre , au Hou

de la tirer de droite à gauche. — Il n'est

pas aisé de concevoir commcj*: luie misère

de cette nature peut affecter un homme (\\\\

se pique d\n oir de la philosophie : mais mon
père s'en affecta ^iveulent. 11 n';dlolt pas une

fois sous sa remise que cette bévue ne lui

1 it une espèce de sensation désagréable. 11 le



T R I s T R A M S II A N D Y. ^^J

dîsoît tout haut. A chaque fois aussi il don-

noit les ordres les plus précis pour qu'on

changeât la bande de côté : mais voilà comme
les choses vont ici , s'écrioit-il , rien ne s'y

fait. Je ne monterai sûrement pas dans cette

voiture ; nous irons à cheval.

Et pourquoi ? dit Yorick. Vous ne trouverez-

là que des gens d'église. Ces messieurs ,

pourvu que le dîner soit bon , ne s'amuseront

sûrement pas à critiquer vos armoiries.

Je sais , répliqua mon père
,

qu'ils sont

indulgens quand ils sont là. Mais il n'importe ;

nous irons à cheval.

Mon oncle Tobie fit une réflexion , mon
père en fit une autre et s'entêta ; il fallut

renoncer à la voiture.

Le chapitre que j'ai déchiré étoit la des-

cription de cette pompeuse cavalcade.

La marche étoit d'abord ouverte par Oba-

diah et par Trim , montés cliacun sur un

gros cheval de carosse, allant d'un pas grave

- et pesant comme une patrouille.

C'étoit ensuite mon oncle Tobie en uni-

forme, serrant la botte à mon père, qui ne
' cessoit de discourir sur l'avantaîie des sciences

abstraites, tandis que mon oncle Tobie, en

lui froissant la jambe, lui prouvoit (juc la

cavalerie doit uiarchcr serrée.
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Yorlck,lcs doigts ci l'air et tout prêt...'

On croit peut-être cjiiM <;toit tout prêt à leur

donner la bénédicticii en cas d'attacjue. . .

.

Non, il etoit tout prci \ leur imposer silence

pour qu'ils écoutassent les passages les plus

brillansd*iin sermon nouveau iju'il avolt l'ait,

et qu'il vouloit débiter à la docte assemblée

où il alloit se trouver.

Cette description, au second coup-d'œil

que j'y jetai, me parut si fort au-dessus de

tout le reste de mon livre
,
que je me déter-

minai à la supprimer.

Quel est le mérite d'un bon ouvrage ?

n'est-ce pas l'accord, l'équilibre, les pro-

portions qu'on lui donne qui en font le prix

et la perfection ? Une foule innombrable de

nouveaux Scudéris nous inondent tous les

jours de productions informes et bizarres. .

.

Que ne se disent- ils ce que j'en dis ? ("aire un

livre et chanter une chanson est la même
chose. Il importe peu quel ton l'on prend ,

mais il faut être d'accord avec soi-même :

Je chante le vainq\ie»!r des vainqueurs de la terre.

Cela est très-beau : mais ce fameux chantre

d'Alaric chanta comme s'il n'eût pas été

digne de chanter le dernier de ses goujats !

et moi je chante et je chanterai toujours ù
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tons ceux qui voudront chantier : Prenez-y

garde ! soyez d'accord ! ne détonnez pas !

C'est pour cela , disoit un jour Yorick à

mon oncle Tohie, (ju'une foiile de viles com-

positions déshonorent l'esprit humain. Les

uns passent à la faveur d'un in-folio ; ce

sont les systèmes. Les autres couvertes par

un siège Ce mot fixa l'attention de mon
oncle Tobie ; mais il ne put comprendre l'idée

que Yorick y attachoitj il ne connoissoit pas

une douzaine de nos drames , ni la plupart

de nos historiens.

Je chante dimanche au concert , me disoîc

l'autre jour le Virtuose à la mode. l\'ircour(Zi

un peu ma partie. J'en iredonai qnehpies

notes. Fort bien , dis-je, la mélodie en est

agréable , et si l'harmonie en est soutenue ,

cela prendra. Je continuai. Bravo î jirécriai-je.

J'en vins ensuite à la partie harm(>ni(['je....

et je la trouvai indigne, détestable.

Montagne disoit en pajcil cas , i|is'd ne

se seroit pas é])Oumoné. Cela est chiii", et

j'en conclus, avec ma sagacité ordinaire,

que lors([u'im nain porte avec soi une toîse

])Our se niesujer , il est nain par plus d'un

endroit.

Entendra cela (pii pourra, le prendra (jnî

voudra pour lui
3

je n'y mets poijit de ii-
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liesse. La seule chose que j'ai voulu prouver,

est que j'avois bien fait de déchirer uu cha-

I)itre. I

CHAPITRE XCI.

h*humeur s*en mêle,
'

V-J N avoit beaucoup mangé, peu parlé , et

l'on étoit arrivé au dessert avec la plus grande

envie de se dédommager du silence que l'on

avoit gardé. —
Ce fut mon père c|ni commença....

Mais je dois dire à sa gloire que ce ne fut

pas dans l'intention de parler pour lui-même.

Nous sommes au moment des choses fri-

voles, dit-il. Mais, messieurs, laissons -en

plutôt dire de sérieuses. Tenez, voilà Yorick

cjiii va nous lire ([uehpies passages d'un nou-

veau sermon ....

D'un sermon?... d'un sermon?... d'un

sermon ?...Cemotvolade bouche en bouche...

Ecoutons, écoutons, écoutons ! Celui- ci

se répéta en chœur, et Yorick, après une

inclination de tête à la ronde, se mit à lire.

Tort bien ! très- bien î belle pensée ! excel-

lente réflexion î cpiel feu ! quel enthousiasme î

comme ci^la est chaud î
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Yorîck laissa les applaudissemcns s'accu-

muler ....

Mais, mécontent , au fond, de soji propre

ouvrage, ainsi que je le suis si souvent du

mien , il déchira son cahier et en piésenla

un lambeau à chacun de ces messieurs pour

allumer sa pipe.

Quoi donc ? s'écria Didius d'un air étonné.

Voilà qui est singulier.

Très-singulier ! re])rit Kysarchius d'un ton

imposant. 11 étoit de la famille Kysarchienne

des Pays-Bas, et ce qu'il disoit en avoit d'au-

tant plus de poids. En vérité, dit-il, c'e.^t

un procédé trop offensant
,
pour qu'on le

passe.

Il n'est sûrement pas lionncto, dit I')idiu.s ,

en se levant à moitié pour éloignei- une hou-

teille (|ui étoit en ligne directe entre lui et

Yorick. Vous auriez pu , dlt~il , vu lui parlant

à lui-mrnie , nous éviter celle injure. Ce .t

un de ces petits sarcasmes (juc vous faites

si souvent sans parler, et (|ui n'en soiit pas

moins piquans ....

Mon oncle Tohie cherhoit à deviner ce (pie

tout cela vouloit dire....

Si votre sermon continua Didius , n'rl(»it

bon qu'à faire des camoullcts
,
pourquoi nous
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l'avez vu lu ? une société aussi savante mé-
ritoit des é<^ards.

Et s'il étoit digne de nous être lu , c'est

nous manquer également , c'est nous turlu-

piner que d'en faire cet usage.

Bon î se disoit tout bas le discoureur en

s'applaudissant, le voilà pris dans mon di-

lemme comme dans une nasse : voyons comme
il en sortira.

Yorick baissa modestement les yeux, puis

Jes leva , et puis dit :

Messieurs

Il appuya si fortement sur ce mot, qne

l'on crut ([u'il s'étoit préparé à leur faire

un discours apologétiipie : l'attention en fut

])ar conséquent plus tendue.

J'ai fait deseflbrts incroyables , dit-il
,
pour

cojji[)oser ce morceau. Je souffrirois plutôt

tous les genres de martyrs que de me ré-

soudre à en recommencer un pareil : mes

touj ijicns étoient excessifs. J'en ai cherché

la ciuse et je l'ai trouvée. C'est qu'il partoit

(le ma tetc sans la particij)ation du cœur,

et je le déchire s.ins ])itié pour me venger

des tortures d'esprit qu'il m'a causées....

PrOLhur ? . . . . (jucl mot , niessieurs ! ce mot

,

tel que les prédicateurs d'aujourd'hui l'en-
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tondent, signifie Taction démontrer retendue

de ses connoissances, d'étaler son érudition,

de faire valoir les finesses et les subtilités de

son esprit. De bonne foi ! n'est-il pas indigne

d'en faire parade ? de s'en donner un air

d'importance? d'abuser, avec aussi peu de

pudeur, de la demi-heure d'audience que l'on

veut bien nous accorder r Est-ce là prêcher

l'évangile ? c'est se prêcher soi-même , c'est

se donner pour exemple. Fi donc ! ah ! com-

])ien ne doit-on pas désirer de porter plutôt

cinq ou six mots au cœur de ses auditeurs?...

pour moi ....

Yorick alloit continuer cette diatribe, lors-

qu'un mot , un seul mot qui se fit sourdement

entendre de l'autre côté de la table, détourna

toute l'attention des convives .....

Cela n'étoit point extraordinaire. C'étoit le

mot le plus énergique , le plus expressif...

ïnais le répéterai- je ? et si je le répète ?....

CHAPITRE X C X II.

Les fausses conjectures,

iTJOUNDs!

Il m'a échappé. Il est tornhu nu hout de

ma pUime comme de lui-même
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C'est Plintatoriiis (jul le prononça .... Il

le prononça inopinément ,
presqu'à mi-voix ,

et ])onrtant assez haut ]iour qne chacun l'en-

tendît ; et ce lut avec un coup-d'œil , un

accent tellement articulé , (jue l'on crut que

c'étoit tout-à-la- lois l'expression d'un homme

qui est dans l'étonnement , et qui ressent

(juel(|ues peine de corps.

Fourche'. .... c'est ainsi que Gastri])hères

qui entendoit un peu le f'rançois, le traduisit

tout de suite dans cette langue en le paro-

diant.... Mais cela n'a])prenoit rien.

Deux autres des convives ne furent pas

plus heureux. Ils avoicnt l'oreille très -fine.

Ils distinguèrent dans l'expression le mélange

des deux tons aussi facilement qu'un virtuose

discerne une tierce , une quinte , ou tout

autre accord ; mais avec toute cette finesse,

ils ne purent faire cpie de fausses conjectures

sur les causes de cette étrange prosodie. L'ac-

cord en lui-même étoit excellent : mais il éloit

liors du ton. Il n'avoit pas la moindre ana-

logie
,

j^as le moindre raj)port au sujet (jui

étoit sur le tapis. Ainsi, avec tout leur esprit
,

ces messieurs restèrent là comme des sots.

La combinaison des sons n'est pas donnée

à tout le monde ; moi-même tout le premier,

je n'y coniiois rien du tout. 11 y avuit là deux
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autres convives qui étoient précisément de

mon acabit. Ils ne s'attachèrent qu'au sens

exactement grammatical de l'expression , et

crurent concevoir que Pliutatorius, qui étoit

naturellement colère , se préparoit à arra-

cher les armes de la main de Didius
, pour

faire tête lui-même à Yorick , et que le ter-

rible mot étoit l'exorde d'un discours qui

ne présageoit rien de bon.

Mon oncle Tobie fut de la même opinion
,

et son ame sensible sentit d'avance le coup

que l'on alloit porter à Yorick.

Mais Pliutatorius s'en terioit simplement

à son exclamation .... Cela fit penser à deux

autres convives, que ce mot n'étoit que l'effet

d une respiration involontaire , dont le souffle

contraint en passant par les organes de cer-

taines personnes, prend la consistance so-

nore d'un jurement assez peu décent. .. Ils

ne pensèrent pas même que Pliutatorius eût

conçu le moijidre dessein de scandaliser ou

d'attaquer (juelqu'un.

Oh ! oh ! ceci est sérieux, disoient en cux-

inêujcs deux autres personnages. Voil;\ un
jurement daus toutes les foruies. II est nié-

médité. C'est une preuiièrc ins-iUe , une flèche

algue lancée contre l'cuueuii.

Mon père eut aussi son opinion. 11 lui scui-
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l)la tout naliiivl que la colère (jui lernientoît

eu ce luomeiit clans les rc^ious supérieures

lies organes de Phutatorius, se lut fait jour

à travers la confusion soudaine ([u'une théo-

rie aussi étrange de la prédication avoit jetée

dans toutes ses idées.

La jolie chose ! et dites qu'il est agréable de

disserter aussi loiif^-tenips sur des méprises!

Cest prescpie ainsi ([ue l'on babille sur tout

le monde. Cha(|ue chose y est interprétée de

cent façons différentes.

C'est ceci.

Non. C'est cela.

Point du tout. C'est. . .

.

Quoif

Le ])lns sai^e dit : je n'en sais rien...

Mais, comme le plus sa<^e, ainsi que cela

est juste ,
passe pour être le plus sot parmi

les sots, on ne voit point de plus sage paruii

iKjus , et chaque chose est jui^ée , estimée,

îippréciée , comment. 'e
,
])araj)hrasée , annc-

lée, admise; ou rejetée au p^rc de cliacun
,

tt sans (|ue personne se doute seulement de

ce qu'exile est.

Il en lut de nirme à la table de Didins :

i)as une n'y devina la cause înq^nlsivede l'ex-

tl'imalion bizarre de l^hutatorii'S.

Mais il s'y passa au nu)iijs une chose rarr.

C'est
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C'est que les opinions particulières se réu-

nirent toutes à celles des deux convives, qui

s'ëtoient imaginé que Phutatorius avoient

voulu insulter Yorick. Cette idée s'accrédita

encore par le regard elï'aré du docteur qui,

resté presque stupéfait , lixoit tour-à-tour

chaque personne , comme s'il avoit voulu

lire dans ses ^eux ce qu'elle penscit.—
Le fait est pourtant que Pliutatorius ne

savoit pas un mot de ce qui se p assoit dans

l'esprit des convives , et qu'ils ne savoient

pas eux-mêmes ce qui se passoit dans le sien.

Dans le sien?... mais s'y passoit-il quelque

chose ? son2;eoit-il seulement à Yorick.

Non , mes amis ; et quoique ses yeux eus-

sent Tair farouche, quoiqu'il eût
,
pour ainsi

dire , monté à vis tous les muscles et tous

les nerfs de son visage, cjuoiquc toutes les

apparences annonçassent qu'il alloit accabler

Yorick sous le poids de quelque réplicjue

sanglante; Yorick, hélas ! étoit bien loin de

son imagination.

L'accitlent le plus funeste... La crainte du

moins d'éprouver quebjue chose de sinistre ,

captivoit son attention , et toutes ses facultés

sensitivcs et intellectuelles s'éloient con( en-

trées dans l'endroit fatal où le danger s'ctoit

nuinilésté.

To/na IL ij
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CHAPITRE X C 1 1 1.

l^a précaution utile,

VJTastriphère avoît vu des châtaignes

dans la cuisine elles étoicnt superl^es.

Il avolt dit au cuisinier d'en faire cuire cent

cinquante ou deux cents sous les cendres.

Plmtatorius en sera cliarmé ^ il les aime ,

ajouta-t-il.

Le cuisinier n'oublia point la recomman-

dation de Gastriplière ; et les châtaignes fu-

rent servies avec le reste du dessert.

Elles étolent toutes chaudes , et enveloppées

dans une serviette damassée,

CHAPITRE XCIV.

Mes lamentations,

VJH ! c'est ici, c'est ici que je regrette bien

sensil^lcinent de n'être que comme les autres

écrivains , et de ne pas savoir un mot d'an-

plois plus qu'eux. Il ne me i'audroit que ce

mot , et ]ias davantage , pour exprimer ce

<^ue j'ai maintenant à dire.

Je connois bien celui dont ou lait actuel-
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lement usage. . . Mais j'ai vu de jeunes filles

rougir, lorsqu'elles Tentendoient prononcer...

Et je m'en servirois ? . .

.

CHAPITRE XCV.

A quoi rattribuer?

/APPAREMMENT qu'll étoit pliysiqucment

impossible qu'une demi-douzaine de mains

fouillassent toutes à -la -fois dans la ser-

viette.

Mais, peut-être aussi n'en fût-ce pas là la

cause.

N'est-ce pas plutôt que celle des châtaignes

,

qui étoit destinée à faire une révolution si

prompte dans l'existence physique et morale

de Phutatorius , étoit plus ronde que les

autres ?

C'est encore là une de ces choses dont on

voit l'effet, sans savoir d'où il vient.

Enfin
,

je ne sais point ce qui imprima co

mouvement à la fatale cliâtaigne.

Mais la châtaigne , sortie de la serviette ,

roula sur la table, sans qu'on l'aperçût, et

tomba . .

.

Où?...

Ah ! c'est là ce que je n'ose dire. Tout ce
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que je puis iairc, inadaine, c'est d'aider votre

îinnaination.

Fi<^Tirez-vous que Phutatorius , les jambes

écartées , étoit précisément à table au-dessous

de la lif^nc que la chataif^ne y avoit parcourue

,

et qu'en tombant, elle tomba perpendiculai-

rement. .

.

Elle tomba , dis-Je, sans obstacle, et en

suivant les lois de la gravitation.

D'autres ont dit que c'étoit en suivant celles

de l'attraction.

Mais , c'est ce qui m'inquiète peu. Mon
embarras est de vous dire qu'elle tomba dans

cette espèce de baie , que les lois du décorum

exigent qui soit strictement fermée comme
le temple de Janus , au moins en temps de

paix. .

.

Eli mon Dieu î l'alloit-il tant d'alentours

pour dire une chose aussi simple ?. .

.

Je sais qu'il étoit inutile que je les prisse

pour vous , madame : mais je n'écris pas pour

vous seule.

L'atitude de Plmtatorius , sa négligence à

obsencr un usage si familier , ouvrit la porte

à cet accident.

Avis à tout le genre lnimain !

Autre avis ! mais celui-ci n'est que pour

uits critiques.
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Ils viennent de voir que j'ai rangé cette

aventure dans la classe des accidens : je les

préviens que je ne Tai fait que par condes-

cendance pour l*nsage reçu , d'y mettre pres-

que tous les événemens de la vie. Je n'entends

point heurter par-là l'opinion de Mythogeras

et d'Acrites.Ils prétendent que ce ne l'ut point

par accident que la châtaigne prit cette route
;

j'y consens. Ils soutiennent que le hasard ne

dirigea , ni sa course , ni sa chute
;
je le veux

bien. Ils assurent que si , avec toute sa ciia-

leur, elle tomba directement plutôt dans cet

endroit que dans tout autre, ce fut expies

pour punir Phutatorius d'avoir fait impriuier

,

il y a douze ans , son traité obscène de C on.-

cubinis retinendis ; j'en suis d'accord. Ils

tiennent d'autant plus à cette opinion
,
que

ceci arriva précisément et idcntic[uement la

même semaine que celle où Phutatorius alioic

donner une nouvelle édition de cet ouvrage

licencieux. Qu'ils y tiennent tant qu'ils vou-

dront
, je ne lutte point contre leur opiniâtreté.

Est-ce à moi ^* tremper ma ]>lume (hiuîs

l'encre de la controverse ? je sais qu'on poiu-

roit bcaucouj) écrire sur cha(pie côté d(î \\

question. Mais je n'ai pas autre chose ;^

faire ici que de présenter le lait coimiie his-

torien. Je n'ai point d'autre tâche à remplir
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que celle Je rendre croyable à mes lectrices ,

que riiiatus
,
qui se trouva à la culotte de

riiutatorius , étoit assez grand pour recevoir

la cJiâtaigne , et que la châtaigne y passa per-

pendiculairement et toute chaude, sans que

Phutatorius , ni qui que ce soit , s'en lût

aperçu.

Ai-je réussi à le faire croire ? . . .

CHAPITRE XCVL

Extrême inquiétude,

XjA châtaigne ne répandit d'abord qu'une

chaleur légère.

Cette douce température lit même une

sensation agréable à Phutatorius.

Mais les plaisirs passent rapidement : celui-

ci ne dura que vingt-quatre ou trente secondes.

La chaleur augmentant peu-à-peu , elle ne

tarda pas à passer les bornes d\in ])laisir

sobre , ni même à s'avancer avec assez de

promptitude vers les régions de la douleur.

Le tourment de l'inquiétude, fpii n'est pas

moins prompt dans ses el'iets , se joignit aux

accès de la pcire, et la crise de Phutatorius

devint terrible.

Son ame escortée de ses idées , de ses
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pensées,cleson imagination, de son jugement,

de sa raison , de sa mémoire, de ses fantaisies

et de dix mille bataillons, peut-être, d'esprits

animaux qui arrivèrent en foule et tumul-

tueusement
, par des passages et des délllés

inconnus qu'ils se frayèrent , s'élança subi-

tement sur le lieu du danger, et laissa les

régions supérieures aussi vuides que la tète

de nos poètes.

Cette multitude de secours sembloit devoir

lui donner quelque notion
,
quelque intelli-

gence de ce qui se passoit en bas; mais il v.e

fut pas capable d'en pénétrer le secret. Il ne

put faire que des conjectures , et la plus rai-

sonnable de toutes celles qu'il fit, c'est (jnc

peut-être le diable y étoit. Cette idée
,
qucl-

qu'inquiétante qu'elle fût , ne l'empêcha

pourtant point de se résoudre dans le moment

à supporter stoïcjuement la situation où il se

trouvoit. Un certain nombre de grimaces et

de contorsions , et ([uelc|ues grincemens va

dents auroicnt fait l'affaire ; mais il auroit

fallu que l'imagination lût restée neutre. 1:^1» î

qui pourroit , en pareil cas , se llalter de

gouverner ses saillies ? la sienne s\illmii;i. Il

en sortit incontinent une conjtxtnro qui se

darda dans son esprit avec la rapiditi' d'un

éclair, et qui , cjuoiijuc la douleur excitât Ki
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sensation vive d'une chaleur insupportable ,

lui inspira l'idée effrayante (jue ce pouvoit

être une juorsure aussi- l)ien qu'une brCdure.

O déesse de IMlusion et des prestiges ! où

nous conduis-Lu r

Mais, si c'étoit quelque lézard, quel(|u*as-

pic , ou quelqu'autre reptile qui se fïit «lissé

là, disoit Phutatorius en lui-iucnie, et qu'il

y essayât ses dents ?

Cette idée affreuse eût sufïî pour détraquer

la niacliine la mieux organisée.

Mais un accès ]j1us vif" et piquant s'étant

aiguisé dans co moment uiOnie, Phutatorius

fut saisi d'une terreur panique si subite, que

dans la première épouvante, dans le premier

désordre, il se trouva jeté soudain hors de

lui-m(3me. Sa stoïcité l'abandonna. Un tres-

sa illementiuûverscl a^ita toute son existence,

et ce fut dans le choc de cette commotion
,

qu'il articula cette interjection mêlée de peine

et d'étonnement
, qui fit l'aire tant de faux

raisonnemens

Zounds î . . .

.

Elle n'cloit sûrement pas canoni(|ue; mais

au moins avouera-ton qu'elle étoit aussi mo-
dérée (|ue tout autre, dont il auroit pu se

servir en pareille occasion.

Mais cauoni(|ue ou non , le malheur fut

I
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que Phutatorius n'en tira aucun soulage-

ment 5 elle n'étoit pas mesurée à la hauteur

du mal.

CHAPITRE XCVII.

Oa sait enfin ce que c'est,

Xl^ y a des événemens qui sont infiniment

plus rapide que la narration qu'on en fait.

Tel fut celui-ci. Il fallut beaucoup moins

de temps à Phutatorius
,
que je n'en mets à

le dire, pour tirer la châtaigne de l'endroit

où elle étoit, et la jeter 'avec violence sur le

parquet,

CHAPITRE XCVIII.

Qu en va t-iiJairel

J^A châtaigne qui avoit frappé le coin d'une

conunode , revenoit sur elJc-mernc en rou-

lant. Yorick se lève avec précipitation , l'at-

trape et la garde.



^66 T R I s T R A ]\T s ir A N D r.

C II A P I T R E XCIX.

A'ou Vclles conjectures .

_L\*EST-CE pas une chose curieuse que

d'observer ic triomplic que les plus petits

incidens remportent sur l'esprit r quel poids

ii*ont-ils pas dans une iniinite de circonstance^î

combien de ibis ne maîtrisent-ils pas l'opinion

des liommes ! ils refilent presque tout. Une
bagatelle suffit souvent pour porter la certi-

tude dans Tame, et pour l*y invétérer si for-

tement, que les démonstrations d'Euclide ne

seroient pas assez puissantes pour l'un faire

sortir. —
^orick venoit de ramasser la châtai^^ne.

I/action ctoit légère : il ne la ramassa que

pnrce f[ii'il s'imagina tout simplement qu'elle

n'en valoit pas moins , et qu'il tenoit qu'une

bonne châtaigne méritoit bien d'être ramas-

sée. Voilà quels furent les motifs d'Yorick
;

mais cet événement, tout frivole qu'il est,

se présenta sous un autre point de vue dans

l'esprit de Phntatorius. —
Oh î oh î ilit-il , (Micllc précipitation

,
quel

empressement pour ramasser ce mauilit brû-

lot ! Ah î je vois d'où cela vient: c'est une

indication (]ue la châtaigne étuit à lui.
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La table étoit longue et étroite. Yorick

étoit placé vis-à-vis de Phutatorius, et la

position étoit avantageuse pour lui jouer

quelque tour.

Je n'en doute point, dit Phutatorius, il

rn'avoit sûrement jeté là sa châtaigne par

malice.

Le coup-d'œil qu'il donna sur le champ

à Yorick mit aussitôt tout le monde au l'ait

de ce qui se passoit dans son esprit.

Lorsqu'il arrive des inconvéniens imprévus

sur ce globe sublunaire , l'esprit de l'homme
,

qui est composé d'une substance très-avide

de connoissance , se porte rapidement der-

rière la scène pour examiner ce qui la met

en jeVI.

La recherche ici ne fut pas longue. On
savoit qu'Yorick méprisoit assez ou\erteni( nt

le traité de Concubinis retiiLendis de Phu-

tatorius.

Son action de ramasser la clultaigne passa

tout d'un coup ])our une satyre de ccL ou-

vrage , dont la doctrine avoit, dit on , blessé

plus d'nn galant homme au même endroit.

Cette idée réveilla Somnolentius ; elle iit

sourire Ar^alastes.

Et si vous avez examiné l'air avantageux

d'un homme (jui vient de (îcviiicr le mot d'ua
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éni2,nio, c'est précisément celui que prit Gas-

trip hères.

On se regarda , et en trois minutes Faction

d'Yorick passa pour un clief- d'œuvrc de

satyre.

Mais tout cela, comme on le voit, étoit

aussi raisonnable que les rêves d*Aristote et

de Descartes.

Pliutatorius ne put s*empeclier de lui mon-
trer du ressentiment.

A peine eut-il mangé la châtaigne, qu'il

le menaça en souriant, pourtant, et en lui

disant qu'il n'ouljlieroit pas le service qu'il

venoit de lui rendre.

Mais on distinguera sans doute aisément

que la menace fut pour Yorick , et le sou-

rire pour la compagnie.

CHAPITRE C.

Kejnèdç pour la hiûlure,

xV VE c tout cela je souffre, dit Pliutatorius.

G A s T R I r H ii R E s.

Réellement ?

PlIUTATORlUS.
Récllciiient.
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Gastriphères.
Diable !

Phutatorius.
Je ne voudrois pourtant pas envoyer cher-

cher un chirurgien pour si peu de chose.

Est-ceque vous ne sauriez pas, vous, quelque

remède pour la brûlure ?

Gastriphères.
Moi? non. Mais, tenez, demandez à Eu-

gène : il a beaucoup de recettes.

Eugène.
Cela est vrai.

Phutatorius.
En ce cas , dites-moi donc ce qu'il faut que

je lasse.

Eugène.
Volontiers. Mais il l'aut que je sache (pici

endroit est all'ecté 5 si la ])artie est tendre et

délicate; si elle peut être enveloppée sans

danger.

Cest tout cela à-la- l'ois, reprit Phutato-

rius en y ])ortant la inalii, et en h^vant Ki

jambe droite pour y communlc^ucr une douce

ventilation.
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E U G Jk N E.

Eh bien ! je vous conseille tout uniment

(.renvoyer demander tout de suite à quelque

imprimerie une feuille de papier sortant de

la presse , et de l'appliquer dessus.

PllUTATORIUS.
Du papier ?

Oui, dit Yorick. D*abord le papier humide

est rafraîchissant. Ce sera déjà un palliatif à

Tardeur cuisante que vous pouvez ressentir.

Phutatorius.
Je conçois.

Y o R I c K.

Mais c'est l'huile et le noir répandus sur ce

papier qui opéreront la vraie guérison.

Eugène.
Précisément, et je ne connois point de

topique plus anodin
,
plus doux

,
plus efficace.

Gastrithères.
Si c'étoit moi, et si effectivement l'huile

et le noir font tout, je n'irois pas si loin

pour chercher un remède. Je prendrois de

la charpie, et je l'imbiherois sur le champ

de noir et d'huile.
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Y O R I C K.

Gardez- vous bien, Phutatorius, de suivre

cette idée.

Eugène.
Assurément. La charpie ne vaut rien.

GaSTRIPH£RES.
Pourquoi cela ?

Eugène.
J'ai peut-être été trop loin en disant qu'elle

ne valoit rien. J'ai voulu dire qu'elle n'étoit

pas si bonne que le papier imprimé.

Gastriphères.
Mais encore

,
pourquoi ?

Eugène.
Cela est évident. Le pa]ner imprimé a un

avantage qui ne se rencontre dans aucun

antre topique. C'est son extrême propreté.

Et si le caractère surtout est très-iin , la ma-

tière se trouve répandue si légèrement , avec

une telle égalité et dans des proportions si

justes, les majuscules exceptées, (ju'il d'v

a point de spatule qui en puisse faire autant.

G A s T R I p il È R E s.

Je me rcuds.
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P II U T A T O R I U s

.

Parbleu î cela vient à merveille. On tire

actueilcinent la centième feuille de mon traité;

j'en vais envoyer chercher une.

Gastrithèhes.
Il n'importe lac[uelle.

Y o R I c K.

Oui, pourvu qu'il n'y ait pas de grosses

ordures.

Phutatorius.
Ma foi ! c'est le cent cinquantième chapitre.

YoRiCK,(^/z s'Inclinant avec un air

respectueux: ).

Mais quel en est le titre ?

Phutatorius.
JDc rc Concuhinarid,

Y o R I c K.

Parbleu î prenez ce chapitre.

Eugène.
Oui, prenez le.

J.e pauvre Piiutatorius mit à profit cette

fameuse ionsultatiou : clic eut, dit l'histoire,

le
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le plus heureux succès ; et moi je n'ai pas

voulu priver le public d*uii aussi bon spéci-

fi{|ue.

CHAPITRE CI.

Dialogue,

X ouTES ces scènes, où mon père avoit

eu beaucoup de part sans rien dire , avoient

retenu son impatience sur ce fjui l'intéressoit

lui* même essentiellement.... Il attendoit que

Didius
,
qui en ëtoit prévenu, tournât Tat-

tention de l'assemblée de ce côté-là. La tran-

sition n'étoit pas aisée; mais il vaut quelque-

fois mieux passer brusquement d'une chose

à l'autre, que d'y amener insensiblement les

gens. C'est ce que lit Didius , et ce qu'il dit

en fut plus frappant.

Je n'en doute point s'écria-t-il ; si j^arcille

méprise fût arrivée avcint la réforme , le bap-

tême auroit été déclaré nul. On en auroit

fait un autre, et l'enfant se scroit à la lin

trouvé nommé comme on auroit voubi.

Oui
, je soutiens, coiitiniui-t-il , rpu si,

par exemple, un |)rctre eût nomme un euiaiit

Crysoi^osmone /// noTnirio patr'niL et filïa et

spinturn sanctos y le l)a]^tèiHe auroit été dé-

claré nul.

Tome IL 1 o
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Erreur ! dît Kysarcliiiis. Dos que la mé-

prise n'estque dans la terminaison , le baptême

est Ixjn eî valable. Pour qu'il soit nul , il faut

qu'elle touille sur la première syllabe des

mors, et non sur la dernière.

Mon père, qui ainioit toutes ces subtilités,

preloit l'oreille la plus attentive à tout ce

qu'on disoit.

Le dialogue devînt très-intëressant.
Cl

Kysarchius.
Supposons que Gastriphères baptise un en-

fant, 1/1 hoiTÛJie gatris ^ au lieu d'i/t nomirie

paCris,

D I D I u s.

Eh bien?

K Y s a R C II I u s.

Sera-ce là un. baptême?

D I D I u s.

pourquoi pas?

Kysarchius.
Je dis moi que ce n'en est pas un. Tous

les casuiiites sont d'accord sur ce point.

D I D I u s.

D'accord?. .

.
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K Y s A R C II I U s.

Oui , d'accord. Ils donnent pour raison de

leur opinion que la racine des mots est chan-

gée. Homine ne signilie point nom
^
gatris

ne signifie point père.

Que signifient - ils donc ? dit mon oncle

Tobie.

Rien , dit Yorick,

Ergb y le baptême est nul , reprit Kysar-

chius.

Nul de toute nullité , ajouta Yorick.

K Y s A II c H I u s.

Mais la chose ici est bien différente. Patrlm
,

au lieu de patris ; filia y au lieu deJUil^ etc.

Tout cela ne présente qu'une faute dans les

déclinaisons. — Chaque mot reste intact. Les

branches sont mal taillées à la vérité : mais

la racine n'est point altérée ; elle reste entière.

D I D I u s.

Je l'avoue. Mais , au moins , faut-il que

l'intention du ])rctre soit claire.

K Y s A R c II I u s.

D'accord.

D r D I u s.

Eu ce cas, voyons si le vicaire....
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Kysarcuids , avrc un peu d'impatience^

Voyons , voyons î . . . . Nous n'avons rien

ù voir, si ce n'est les décrétales de Léon lïl.

EIj î mon Dicn , messieurs , s'écria mon
oncle Tobie

,
qu'est-ce que mon neveu a be-

soin de Léon III et de ses décrétales ? On Ta

nommé Tristram. Il a été nommé ainsi , mal-

gré son père, malgré sa mère, malgré moi,

et

Oui?.... dit Kysarcliîns en interrompant

mon oncle Tobie. La chose est ainsi? Il y

a de la parenté mêlée? ('ela change bien la

question. Trunb^ Madame Sliandy n'y pou-

voir donner sa voix ....

A cette étrange proposition , mon oncle

To])îe qiLÎtta sa pipe, et luon père s'approclia

de l'orateur pour mieux entendre comment

il la soutiendroit.—
Kysarchius ne cfaignolt pas les oreilles \q^

plus attentives ; il étoit ferré à glace. Les

])lus fameux jurisconsultes , dit-il , ont mis

pendant long-tenij^s en question, si la mère

ftoit parente de ses enfans.

Et cjui sont ces animaux -h\ ? dit mon oncle

ToI»ie.

i>wînl;urgn, de tcslafiiçatis
^ pag. 7. S. 8.
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dît Kysarchins ; mais après «n exaiaen aussi

rëiiëchi qu'impartial, continua Kysarcitius,

ou a eniin décidé que non. Cette décision,

précédée de tous les pour et contre, se trouve

dans Erook, tit. Administ. n^. 47-

Mon oncle Tobie quitta de nouveaiï sa pipe

avec précipitation. Maismon père lui fit sii^Eie

de ne rien dire , et ia conversation s'en-

gagea de plus belle.

CHAPITRE CIL

Solittion.

J_jA décision que Je viens de rapporter, re-

prit Kysarcliius , })aroît fort opposée à toutes

les idées reçues.

Certainement ! dit mon père.

Cependant elle est fondée sur la plus ScJiie

raison.

Je ne Taurois pas cru , dit mon oncle Tohie.

Oh ! reprit Kysarclnus, il y a comme cela

une foule de choses, qui ne se croient pas

d'abord. Mais celle-ci n'est plus équivoque

depuis le fameux testam<1nt An duc de Sidfolk.

Cité par Brook, dit Trlplolcme.

Oui,

Et dont le lord Coke lait mcnCîon , dit

Didius.
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Précisément. Swiiiburf^n le rapj)orte aussi,

dit Gastriplîères.

Voici le fait.

C'étoit sous le régne d'Edouard VJ. Le duc

de Sufïolk eut deux enfans, un garçon et

une lille. Le lils étoit d'une mère , et la lillc

d'une autre.

Le père mourut , et laissa tous ses biens

à son fils par testament.

Le fils mourut aussi, et il mourut sans

femme, sans enfans, sans testament, ou si

vous l'aimez mieux, ab intestat.

Cela est égal, dit Phutatorius.

Egal, soit, reprit Kysarcliius ; mais il y a

des personnes , qui , en matière de discussion ,

préfèrent le langage consacré à la chose.

Le fils mourut donc sans testament. Sa

sœur , cl l'on vient de remarquer qu'elle n*é-

toit que sa sœur de père.

Consanguine, dit Phutatorius.

Oh î ma foi
,
je vous laisserai dire la chose

à vous-mcme, si vous voulez ainsi m'inter-

rompre.

Cette sœur étoit vivante , et elle étoit do

la première femme.

La duchesse de Suffolk s'empara des effets

de son fils.

Elle paroissoit fondée sur cette loi de



Henri VIII , qm porte que si quelqu'un menrt

sans eiîfans, et aà intestat ^ la propriété de

&es biens passe à son pins proche parent.—
Snr cela procès. La fîlîe se pourvat devant

îe juge ecclésiastique.

Là, elle allégua, 1^. qn^elîe étoit la plus

proche parente du défunt.

'iP, Que la mère au défunt n'étoit ni pa-

rente , ni alliée à son iils mort.

La nouveauté de ces propositions parut

d'abord fort étrange.

Mais plus elles semblèrent extraordinaires,

et plus elles excitèrent la curiosité.

Alors on consulta de tous cotés des avocats.

On fouilla dans toutes les archives , on lut

des Chartres , on feuilleta les commentateurs,

les glossateurs , les annotateurs, les casoîsîcs

,

etc.

Et le tout bien considéré , îe consistoire de

Cantorbery et celui d'Yorck décidèrent que

la mère n'avoit rien à prétendre.

—

Mais , dît mon oncle Tobic, que répondait

la duchesse de Sufiblk ?

Elle répondoit que. . . . que .... cette fuies-

tion étoit toute simple : mais toute simple

qu'elle étoit, elle déconcerta Kysarchius; et

sans Triptoleme ,
qui prit la parole, il ne

seroit pas sorti d'emban^s.
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Les clioscs dos(Oii(ln?it et ne remontent

jx'iiit
,
f\\t celui-ci. C'est un axiome de droit.

Les enf'ans , ïoprit Triptoleme , sont du
snng de leur ])èvc et de leur mère 5 c'est une

vérité qu'on no ]}C!it nier : mais le ju^re et

la mère ne sont |)as du sang de leurs enf'ans;

c'est nne autre vérité. Les enf'ans sont pro-

créés 5 mais ils ne procréent pas. En deux

mots , hucrl suiiC de sanqui/ie patrls et ma-

tris ; sedpatcr et mater non sunt de sanguine

liderorum. Or

Fort \ncn , dit Didius. Mais votre ari^n-

nient prouve tro]) : il s'ensuivroit que le père

ne seroit pas plus parent de son fils que la

mère.

Mais, reprit Triptoleme, ignorez -vous

xlonc que c'est la meilleure o[>inion ? Le père,

la mère, le fils sont trois individus : mcds il

ne font qu'une chair, una caro, Ej'go y il

ne peut y avoir de ])arenté.

Vous poussez encore l'argument trop loin
,

repartit Didius.

Oh! oh î dit Triptoleme.

Oui, tro[) loin, i;eaucoup trop loin. Vous

avouerez qu'il n'y a rien dans la nature (jui

empêche un homme d'avoir un eniant de sa

grand-mère. 8u])posons niaijjtcnant que cet

eniant b(/tt une fille....
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Mais qui diable s'avisa jamais de coucher

avec sa grand-mère? s'écria Kysarchius.

Qui ? . . . . Parbleu ! il ne faut pas aller si

loin, reprit Didius, Ne connoissez-vous donc

pas ce jeune homme dont parle Selden ?

Ma foi , cela est vrai ! s'écria Gastriphères.

Il y songea.

Il y songea ?. « . . Il fit bien plus que d'y

songer.

Plus ? . . . . C'est ce que Selden ne dit pas.

Non , il ne le dit pas , mais il dit qu'il

cita à son père la loi du talion pour justi-

fier son dessein. Vous couchez, disoit-il, avec

ma mère : pourquoi ne coucherois - je pas

avec la vôtre ? Cet argument n'étoit, à la

vérité, au'un aro-uinentum commune.

Ma foi ! dit Eugène , il étoit bon pour eux,

et Eugène prit son chapeau et défila.

Gastriphères prit aussi le sien, et défila.

Phutatorins , sa main où l'on sait
,
prit aussi

son chapeau et déi'lla.

Somnolentius , Tiiptolcme , Argalastcs ,

Kysarchius prirent aussi leurs chapeaux, et

défilèrent.

Défilons donc aussi, dit mon oncle Tobie.

Et tout aussitôt mon père et Yorick dé-

filèrent, mou oncle Tobie ù la tctc.
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IjCS clievaux se trouvèient prêts dans un
instant.

Mon oncle Tohic, à l'aide d*Yorick, allolt

se jucher sur le sien.

Mais dites-nioi
,

je vous prie, Yorick, ce

que ces messieurs ont décidé sur le nom de

baptême de mon filleul ? Il me «emble que

je ne l'ai pas bien conçu.

Je le crois , dit Yorick. Les choses ne se

décident pas ainsi à la guerre. Vous autres

militaires, vous avez des lois claires > précises.

Très-claires.

Et nous aussi
,
pourvu qu'on les interprète.

C'est ce que ces messieurs ont fait avec une

habileté digne des plus grands éloges.

Mais enfin qu'ont-ils dit ?

Des choses très-satisfaisantes. Le nom res-

tera , parce que personne ne peut s'en plaindre.

Comment cela ? Mais ma sœur, mon frère ?. .

.

Ils ont décidé que madame Shandy n'étolt

p?.s même ]^arente de votre filleul.

Après ? . . . .

Vous savez que le coté maternel est le

coté le plus sur.

Oui.

Eh bien î je vous laisse à penser ce que

monsieur Shandy peut être à vctie fillcuL
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Entre nous il n'est pas plus son parent que

moi.

Cela pourroit bien être , dit mon père en

remuant la tête, et qui avoit entendu ce

discours.

Et moi , dit mon oncle Tobie
, Je suis d'avis,

quoi qu'en disent ces messieurs
,
qu'il y avoit

une espèce de consanguinité entre la duchesse

de Suffolk et son fils.

Le public le croit comme vous; mais le

public est un sot , et les savans sont des

savans.

D'accord : mais les savans font une partie

du public , reprit mon oncle Tobie,

Mon père crut voir une pointe dans cette

réflexion de mon oncle Tobie. Il détestoit les

pointes; mais c'étoit la première qui fût jamais

sortie de la bouche de son frère ; il sourit.

Fin du Tome second.
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